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LETTRE CCLX. 

* 

A Balh j ce 16 nov • ijSlï 
3VÎ OK CHER AMI, 

» 

La vanité, ou, pour l’appeler d’un nom, 
pl.us décent, le désir de l’admiration et de 
l’applaudissement, est peut-être le principe 
le plus universel des actions humaines. Je ne 
dis pas que c’est le meilleur, et j’avoue qu’il 
est souvent la cause d’effets ridicules et cri- 
minels; mais il est bien plus souvent lç 
principe d’actions justes et honorables; et 
quoiqu’elles dussent avoir un meilleur motif, 
à considérer la nature humaine, ce principe 
doit être encouragé et chéri par considération 
pour ces effets. Si ce désir n’existe pas , nous 
devenons indifférens, et tombons dans une 
sorte d’inertie et d’indolence, sans émulation; 
nous n’exerçons pas nos facultés, et nous 
paroissons être autant au-dessous de nous- 
mêmes , que l'homme le plus vain désire de 
paroître au-dessus de ce quil est réellement. 

Comme je vous ai pris pour mon confesseur, 
et que je ne crains pas de vous avouer mes 
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foiblesses, je vous dirai franchement que j’ai 
eu cette vanité , celte foiblesse , si c’en est Une , 
à pn degré prodigieux , et ce qui est plus en- 
core, je Tavoue sans repentir : au contraire, je 
m’en réjouis; car, si j’ai eu le bonheur d:‘ plaire 
dans le monde, c’est à ce principe puissant et 
actif que je dois cet avantage. .T’entrai dans le 
inonde, non pas avec un désir simple, mais 
avec une soif insatiable et une espèce de rage 
pour les applaudisse mens et l’admiration. Si 
d’un côté cela m’a fait Taire bien des folies, 
d’un autre il a été la cause de toutes les choses 
louables que j ’ai faites. Cela m’a rendu attentif 
et civil pour les femmes que je n’aimois pas, 
et pour les hommes que je méprisois, dans 
l'espérance d’étre applaudi des deux sexes ; 
quoique je ne désirasse, ni n’eusse voulu accep- 
ter les faveurs des unes, ni l’amitié des autres. 
J e m’habillois toujours démon mieux, je m’ex* 
primois de la manière la plus élégante , et 
j’avois toujours unextérieur prévenant. J’avoue ‘ 
que j’étois charmé , lorsque je m’apercevois 
que la compagnie me goûtoit , à cause de ces 
qualités insinuantes. Je pari ois aux hommes 
de tout ce que je pensois qui pou voit leur 
donner la meilleure opinion de mon esprit et 
Üe mon savoir, et aux femmes de ce que j'é- 
iois sûr qui leur plaisoit, la flatterie , l’amour 
et la galanterie. De plus , je vous avouerai , 
sous le secret de la confession , que ma vanité 
m’a fait souvent prendre beaucoup de peine à 
me faire aimer, si je pouvois, de femmes 
auxquelles je n’auroiâ pas donné une prise de 
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tabac pour leurs charmes personnels. Dans la 
compagnie des hommes, je tâchois toujours 
d’effacer ,, ou du moins d’égaler ceux qui 
brilloient le plus. Ce désir d’effacer , ou du 
moins de briller le plus , m’engageoit à tout 
tenter pour le satisfaire; et quand je ne pou- 
vois briller dans la première sphère, ii me 
faisoit réussir dans la seconde ou la troisième. 
Parce moyen, je devins bientôt à la mode; 
et quand un homme est une fois sur le bon 
ton, tout ce qu’il fait est approuvé. J’avois 
un plaisir infini de voir l’effet de cette im- 
pression. Les femmes et les hommes nvinvi- 
toient à toutes les parties de plaisir d’hommes 
et de femmes, oii je donnois en quelque fa- 
çon le ton. Cela me donna la réputation d’a- 
voir eu quelques femmes de condition , et 
cette réputation, vraie ou fausse, m'en procura 
réellement d’autres. Avec les hommes j'étois 
un Protée; je prenois toutes sortes de formes 
pour leur plaire : parmi les personnes gaies , 
j'étois le plus enjoué ; le plus grave avec ceux 
qui Tétoient; et je n’omettois jamais les moin- 
dres attentions qu’exigent les bienséances, ou 
les moindres offices d'amitié qui pouvoient 
leur plaire, ou les attacher a moi. En consé- 
quence de ce préjugé favorable , j’étois lié 
avec tous les hommes les plus distingués de 
l’endroit où j’étois. 

* C’est a ce ptincipe de vanité, que les phi- 
losophes appellent méprisable, et que je 
considère dans un jour different, que je dois 
la plus grande partie de la figure que j’ai faite 
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dans le monde : je souhaiterois que vous en 
eussiez autant, mais je crains que vous n’en 
ayez trop peu. Vous semblez avoir une espèce 
de paresse et d’indolence , qui vous rend 
indifférent pour les applaudissemeus géné- 
raux. Cela ne convient pas à votre âge, et ne 
seroit tout au plus pardonnable qu'à un phi- 
losophe ancien. C’est un proverbe vulgaire , 
mais très -vrai,, « Qu’on devroit toujours 
» placer le meilleur pied en avant ». On 
devroit plaire, briller et éblouir autant qu'il 
est possible. A Paris., je suis sûr que vous 
devez avoir observé que chacun se fait valoir 
autant qu'il peut : et la Bruyère observe 
très-justement qu’on ne vaut dans ce monde 
(jue cecjuon veut valoir . Lorsqu’il est question 
d’applaudissemens, vous ne verrez jamais un 
Français, homme ou femme, en défaut à cet 
égard : observez les attentions éternelles et 
la politesse qu’ils ont les uns pour les autres* 
Ce n est pas pour leurs beaux jeux au moins, 
non , mais pour eux-mêmes, pour des louanges 
et des applaudissemeus. Permettez-moi donc 
de vous recommander ce principe de vanité; 
agissez en conséquence, meo periculo y je vous 
promets que vous y trouverez votre compte. 
Pratiquez., pour plaire, tout l’art de la co- 
quette la plus rafinée. Soyez alerte et infati- 
gable podr vous attirer 1 admiration de jlous 
les hommes, et l’amour de toutes les femmes. 
Je puis vous dire que rien ne vous avancera 
plus dans le monde., * - • . 

Je n'ai reçu aucune lettre de vous depuis 


r 


DE CHESTEKFIELD. 5 

votre arrivée a Paris, quoique peut-être vous 
y ayez été assez de tems pour m’en écrire 
deux ou trois. Dans dix ou douze jours je 
quitterai cette ville pour aller à Londres : les 
bains m’ont fait beaucoup de bien , mais pas 
tout celui dont j’ai besoin. Laites mes coin- 

piimens à milord Albemarle. 

^ ♦ * 

* 

LETTRE CCLXI. 


A Balli, ce 28 nov . iy 5 i , 
M/ON cher ami, 

Depuis rna dernière, j’ai lu les Lettres de 
madame de Maintenons je suis sûr qu’elles 
sont écrites de sa main , elles m’ont instruit 
et amusé. Elles m*ont fait connoître le carac- 
tère de cette femme habile et artificieuse, et 
je suis convaincu que je la connois à présent 
mieux qu’elle n’étoit connue de son directeur, 
l’abbé de. h en é Ion ( c ctoit le père de la 
Chaise ) , lorsqu’il lui écrivit la cent quatre- 
vingt-cinquième lettre, et je le connois aussi , 
mieux par cette lettre que je ne le connoissois 
auparavant. L’abbé, quoiqu échatifle de l’a- 
mour divin > avoit l’aiubition d’être premier 
ministre et cardinal, sans doute pour avoir 
occasion de faire plus de bien. Comme il étoit 
alors le directeur de madame de Maintenon, 
c'étoit un augure favorable a ses vues. Elle 
tacha de passer auprès de lui pour dévote, et 
il lut assez foibîe pour la croire. Il auroit 
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souhaité de sou côté de lui persuader qu'il 
ne Tétoit pas moins; mais je ne crois pas 
qu'il pût le lui faire accroire. Ils savoient 
tous deux qu'il étoit nécessaire d’affecter cet 
air de dévotion devant Louis- XIV qu’ils re~ 
gardoient comme un bigot. On peut pré- 
sumer, et même il est évident par cette cent 
quatre-vingt-cinquième lettre, que madame 
de Main tenon a voit insinué adroitement à 
son directeur qu’elle avoit quelques scrupules 
de conscience par rapport à son commerce 
avec le roi. Je conçois que c’étoient^eulement 
des scrupules de prudence pour flatter en 
même teins le caractère du bigot et augmenter 
les désirs du roi. Le pieux abbé , qui appré- 
hendoit fort que sa majesté n’imputât au 
directeur les scrupules ou les difficultés qui 

{ )OuvoieiU former un obstacle à ses désirs de 
a part de sa maîtresse, lui écrit la lettre en 
question, dans laquelle il lui ordonne de ne 
pas fatiguer le roi d’avis et d’exhortatioDS,' mais 
d’avoir la plus profonde soumission pour sa 
volonté, et afin qu’elle ne se méprenne pas 
sur la nature de cette soumission, il lui dit 
que c’est la même qu’avoit Sara pour Abra- 
ham, à laquelle peut-être Isaao dat sa nais- 
sance. Une de ces femmes qui font un 
commerce infâme n’auroit pu écrire une 
lettre plus séduisante a une villageoise , que 
celle que le directeur écrivoit à sa pénitente, 
qui , j’ose dire, n’a voit pas besoin de son avis. 
Ceux qui essayent de justifier le directeur, 
dans cette infâme connivence, ne doivent pas 
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, entreprendre de le faire sohs prétexte que le 
roi et madame de Ma in tenon étoient alors 
mariés secrètement, que le directeur le sa- 
voit; et que c'est-là l'explication de cette 
énigme. Cela est absolument impossible; car 
ce mariage secret auroit écarté tous les scru- 
pules entre les parties; il n auroit pu même 
être contracté sur d’autres principes, puis- 
qu'on le tenoit secret, et ne pou voit consé- 
quemment empêcher le scandale public. Il 
est donc très-évident que madame de Main- 
tenon ne ponvoit être mariée au roi > lors- 
qu'elle avoua les scrupules , et que le directeur 
lui conseilla de lui accorder ces faveurs que 
Sara avoit accordées à Abraham avec tant de 
soumission; et ce que le directeur appelle le 
mystère de Dieu, étoit un état de conci^binage 
manifeste. Ces lettres méritent que vous 1 es 
lisiez; elles répandent du jour sur plusieurs 
événemens de ce tems-là. 

Je viens de recevoir une lettre du cheva- 
lier Stànbope de Lyon, dans laquelle il me 
dit qu'il vous a vu à Paris : il pense que vous 
, avez crû un peu. mais que vous ne tirez pas 
le meilleur parti de votre personne, parce 
que vous vous tenez courbé. D ailleurs , sa 
lettre fait votre éloge. 

Le jeune comte de Schulembourg , le 
chambellan que vous avez connu à Hanovre, 
est venu avec le roi , et fait aussi votre éloge. 

Quoique je voùs aie écrit précédemment 
que je n’achète plus de tableaux en qualité 
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* de virtuose , il y a cependant quelques por- 
traits de gens célèbres qui me tenteroient* 
Par exemple, si vous pouviez par hasard trou- 
ver à Paris, à un prix raisonnable, des origi- 
naux authentiques des cardinaux de Riche- 
lieu , de Mazarin et de Retz, de M. de Tu- 
reune , du grand prince de Condé, de mes- 
dames de Montespan , de Pontange , de Mon- 
bason, de Sévigné, de Mainlenon, de Che- 
vreuse, de Longueville, d'Olonne, etc., je 
serois tenté de les acheter. Je sais que vous 
ne pouvez les rencontrer que par accident, 
dans des ventes de famille ou à l’encan; ainsi 
je vous fais mention de ceci à tout évène- 
ment. 

Je n’entends pas, ou du moins j’ai oublié 
l’affaire dont vous faites mention dans votre 
lettre , et que vous pensez ne devoir pas réus- 
sir. Vous dites que j’avois autrefois inten- 
tion que vous vous missiez dans le chemin de 
la poursuite; expliquez-moi cela. 

J’irai en ville dans quatre ou cinq jours, 
et j’y reviendrai avec l’organe de l’ouïe en 
meilleur état que lorsque je quittai Londres; 
mais je suis encore un peu sourd; de sorte 
que je n entends pas la moitié de ce qu’on dit. 
On a plus souvent besoin de petite monnoie 
que de grandes sommes, et pour faire usage 
dune vieille expression, i want lo bear at 
sight (je voudrois entendre en vojant. ) J’aime 
les sens de tous les jours, l’esprit et l’amuse- 
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ruent de cliaque jour : un homme, qui n’est 
bon que les jours de fête, n’est presque bon à 
rien. Adieu. 

LETTRE CCLXII. 

t 

Londres , ce nouvel an 1-753. 

Mon chkr ami, 

« * 

Il y a plus de quinze jours que je n’ai reçu 
de lettres de vous; j’espère cependant que 
vous vous portez bien, mais que les affaires 
du bureau .de milord Albemarle occupent 
vos matinées, et que vos soirées sont dévouées 
à des occupations plus agréables. Je sacrifie 
volontiers ma satisfaction à votre avantage et 
à vos plaisirs. 

Il y a deux messieurs , nouvellement arri- 
vés ici de Paris, qui, ace que j’apprends, 
vous y ont connu particulièrement; savoir, 
le comte de Sinzendorf et M. Clairaut, l’aca- 
démicien. Le premier est un fort joli homme, 
qui est très-maniéré , avec l’esprit orné de 
connois&ances utiles; ces deux qualités sont 
très-compatibles. Je l’examinai h votre sujet, 
le croyant juge compétent. Il me dit que vous 
parliez Y allemand comme un Allemand même ; 
que vous saviez le droit public de Y Empire 
parfaitement bien ; que vous aviez le goût 
sûr et des connois s ance s fort étendues. Je lui 
dis que je savois cela très-bien; mais que je 
souhaitais d’apprendre si vous aviez l’air , les 
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manières, les attentions, et enfin le brillant 
cVun honnête homme. Sa réponse fut : « mais 
D oui , en vérité, c'est fort bien ». Ce témoi- 
gnage, comme vous voyez est froid en com- 
paraison de ce que je souhaite et de ce que 
vous devez désirer. Votre ami, M. Clairaut , 
ajouta : t< mais je vous assure quil est fort 
» poli . Je lui répondis : je le crois bien, vis - 
» à- vis des Lapons, vos amis ; je vous récuse 
» pour juge jusqu à ce que vous ayez été dé la - 
» ponné, au moins dix ans parmi les honnêtes 
0 » gens ». Ces témoignages en votre laveur sont 
tels , peut-être , que vous les croyez suffisants ; 
mais ils ne me contentent pas. Ce ne sont que des 
dépositions simples de témoins désintéressés , 
d’après un examen strict. Lorsqu’on instruit 
le procès de quelqu'un , et qu’il produit des 
v témoins en sa faveur, ces témoins déposent 
seulement quils n’ont jamais entendu, ni ne 
savent rien à son désavantage. Cela ne dénote 
tout au plus qu'un caractère neutre et très- 
peu respectable, quoiqu innocent. Ce que je 
souhaite actuellement, et ce que vous devez 
tâcher d’acquérir , ce sont les agrémens , les 
grâces, les attentions, etc. : qu’elles sorent la 
partie brillante de votre caractère, et dési- . 
gnées par tous ceux qui vous connoisscnt , 
sans qu’on leur demande ce qu’ils en pensent. 
Je souhaite que l'on dise de vous : « ah! qu'il 
» est aimable ! quelles maniérés , quelles grd- 
» ces , quel art de plaire » ! La nature, grâces 
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au ciel , «tous a donné toutes les facultés né- 
cessaires ; et si vous n’avez pas encore la 
volonté de les exercer, j’espère que vous le 
ferez. 

J’ai lu dernièrement avec grand plaisir les 
deux petites histoires des croisades et de 
l’esprit humain de Voltaire ; je vous recom- 
mande de les lire, si vous ne ‘l’avez pas déjà 
fait. Elles sont dans le même volume , avec 
une satire méprisable qui a pour titre Micro - 
mégas , qu'on attribue aussi à Voltaire; mfiis 
je ne puis le croire, tant elle est indigne de 
lui : elle consiste seulement en pensées pillées 
de Swift, mais défigurées misérablement. Son 
histoire des croisades expose dans son jour et 
avec précision le projet le plus honteux et le 
plus inique qui fut jamais conçu par des fri* 
pons et exécuté par des sots ou des insensés 
contre l’humanité. Il y a une relation étrange , 
quoique commune , entre les fous qui ont de 
l’honnêteté, et les fripons adroits; et par-tout 
où l’on trouve un grand nombre rassemblé . 
des premiers , on peut être sûr quils sont 
dirigés secrètement parles derniers. Les papes 
qui ont été en général , les plus habiles et les 
plus grands fourbes de l’Europe, désiroient 
d’acquérir toute la puissance et les richesses 
du Levant; car ils étoient déjà en possession 
de l’autorité et des trésors de l’Europe. Les 
tems et les esprits favorisoient leurs desseins # 
car on étoit barbare et ignorant. Pierre l’her- 
mite , qui étoit un fripon et un insensé , étoit 
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un instrument de la papauté très-utile pour 
des entreprises si extravagantes et si injustes. 
Je souliaiterois que nous eussions de bonnes 
histoires de tous les états de l’Europe , et 
même du monde , écrites sur le plan de l’es- 
prit humain de Voltaire. J’avoue que je suis 
indigné du mépris que témoignent la plupart 
des historiens pour l'humanité en général. 
On croiroit, à les lire, que toute L’espèce hu- 
maine ne consistoil qu’en cent cinquante 
individus , appelés et décorés ( quoique in- 
justement) des titres d’empereurs, de rois, 
de papes, de généraux ettie ministres. 

Je n’ai rien lu dans les nouvelles publiques 
qui fût relatif aux affaires des Cévennes ou de 
Grenoble, dont vous fîtes mention , il y a 
quelque tems ; et le duc de Mirepoix prétend 
au moins qu’il ne sait rien de cela. Etoient- 
ce de faux rapports, ou la Cour de France a- 
t-elle ses raisons pour qu'elles ne viennent 
pas à la connoissance publique? J’espère que 
le tout est vrai , parce que je souhaite que les 
soins du gouvernement français soient em- 
ployés et bornés aux affaires de leur pays. 

Votre amie l’électrice palatine m a envoyé 
six têtes de sangliers , et autres pièces de 
chasse pour les éventails qu’elle trouve fort 
de son goût. Ce présent me fut annoncé par 
un certain M. Harold , qui m’écrivit une lettre 
en mauvais anglais ; je suppose que c’est un 
Danois qui a été en Angleterre. 

M. Haite vint hier en ville, et a diné ayec 
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moi aujourd hui. Nous parlâmes de vous et je 
puis vous assurer que quoiqu il soit ecclésias- 
tique , et n’appartienne pas au beau monde , 
il croit que les qualités brillantes vous sont 
aussi nécessaires que je le pense. 11 disoit : 

« . c’est tout ce qui lui manque 5 mais s’il ne les * 
» a pas* il pourroit aussi bien manquer de 
» connoissances solides , eu égard à sa situa— 

» tion et à sa destination. » 

• ‘ * ___ _ 1 - . - - ■ . *■ 

Ç’est aujourd’hui qu’on offre et qu’on reçoit 
réciproquement les souhaits les plus obligeans 
et les plus affectionnés en apparence , sans 
que d’un côté on les fasse sincèrement , et 
qu’on les croie de l’autre. C’est la tête qui. 
les forme par coutume , quoique le cœur les 
désavoue naturellement. Les meilleurs souhaits 
dans cette occasion sont ceux qu'on exprime 
avec plus d'élégance. J’espère que vous ne 
doutez pas de la vérité des miens ; c’est pour- 
quoi je vais les exprimer avec la simplicité 
ctun trembleur. Je souhaite que vous soyes 
renouvelé à cette nouvelle année , et que vous 
quittiez le viçil homme pour vous revêtir dii 
nouveau. J’entends l’homme extérieur , et 
non pas l’intérieur|fcAvec ces cliangeinens je 
puis renfermer tous mes souhaits en oes mots : 

Dii tibi dent annos , de te nàm cœtera sûmes. 

Je reçois dans ce moment votre lettre du 
26 dernier , qui me donne un sujet très-désa- 
gréable pour votre silence. Par les symptômes 
de la maladie dont vous faites mention, je crois 
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et j’espère que c’est la conséquence de votre 
manqua de soin. Vous avez des dispositions à 
grossir, vous avez naturellement bon appétit, 
et vous mangez aux meilleures tables ; ce qui 
doit conséquemment vous rendre replet. Sur 
ma parole , vous serez très-sujet à ces accidens, 
si vous ne voulez pas de tem s en tems, lorsque 
Vous vous trouvez plein, échauffé , ou que 
vous avez malà la tête , prendre quelque petit 
purgatif léger , qui ne vous obligeroit pas de 
rester au logis ; comme de mâcher de la rhu- 
barbe quand vous allez la nuit au lit, ou du 
séné le matin , au-lieude thé. Vous faites fort 
bien de vivre régulièrement et de vous abs-. 
tenir de viandes succulentes pour quelque 
tems ; et je souliaiterois , quoique je ne compte 
pas que vous le fassiez , que vous prissiez un 
vomitif léger. Ces vertiges et ces toui noiemens 
de tête procèdent toujours d’un estomac qui 
a besoin d’être nettoyé ; néanmoins , à tout * 
considérer , je suis bien-aise que les symp- 
tômes de votre ancienne indisposition ne 
paroissent pas avec celle-ci , qui , je suis 
convaincu , est la conséquence de votre né- 
gligence , Adieu. 

Je suis fâché pour le ^feuvre M. Kurzé ^ 
par rapport à sa sœur* 
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LETTRE CCLXIIT. 

• * <• 

Londres > ce 1 5 janv. 1^53* 

Mon cher ami, 

• 

Je pense que mon tems n’est jamais si bien 
employé que lorsque je l’emploie à votre 
avantage, . Il y a long-tems que je vous en ai 
dévoué la plus grande partie, et actuellement 
il vous est tout consacré. Le moment est 
décisif; la pièce sera bientôt représentée 
devant le public; le canevas et les couleurs 
générales ne sont pas suffisons pour attirer 
les yeux et pour assurer l’applaudissement - 
mais les derniers coups de pinceau et les 
touches délicates de l'art sont nécessaires. Les 
•véritables juges discerneront et reconnoitront 
leur mérite; et les ignorans, sans savoir 
pourquoi, en sentiront l’effet. C’est dans cette * 
vue que j’ai recueilli pour votre usage les 
maximes suivantes *, ou , pour parler avec plus 
de propriété , des observations sur les hommes 
et les choses; car je n’ai aucun mérite par rap- 
port à l’invention. Je ne suis pas un inven- 
teur de systèmes , et aü lieu de donner l'essor 
à mon imagination, je n'ai fait que consulter 
ma mémoire : mes conclusions sont toutes ti- 
rées de faits, et non pas d’idées. La plupart 
des auteurs de maximes ont préféré ce qu’il y 

y* • 

♦ Ces maximes sont insérées à la fin de l'ouvrage» 
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a de brillant dans une pensée à la solidité, et 
le retour de l’expression à la vérité; mais je 
me suis refusé à tout ce que mon expérience 
. f ' justifie et ne confirme pas. Je souhaite que 
* Tous les considériez sérieusement et séparé- 
ment, et que vous y ayez souvent recours 
pro re natâ dans de semblables cas. Les jeunes 
gens sont aussi enclins à se croire sages , que 
les ivrognes sont persuadés de leur sobriété. 

; Ils considèrent l'activité d’esprit comme un 
meilleur guide que l’expérience qu’ils appel. 

, lent froide. Ils ne se trompent qu’à demi ; car , 
quoique l'activité d’esprit, sans expérience, 

' «oit dangereuse, 1 expérience , sans I autre, - 
est insufisante et presque inutile* C’est dans 
cette union si rare que consiste la perfection : 
vous pouvez les joindre si vous voulez; toute 
mon expérience est à votre service , et je 
'n'exige pas que vous me donniez en retour 
un grain de votre vivacité. Faites usage des 
deux , qu elles s’animent et se gouvernent ré- 
ciproquement, J’entends par activité d’esprit , 
la vivacité et la présomption de la jeunesse , 
qui l’empêchent d’apercevoir les difficultés 
ou les dangers d’une entreprise ; mais je 
' n’entends pas ce que- le sot vulgaire appelle 
sentiment , et qui consiste à être captieux , 
jaloux de son rang , soupçonneux d’être moins 
respecté qu’on ne mérite , et prêt à la repartie 
dans les moindres occasions. J’appelle cela 
un défaut et une impétuosité folle , quon de- 
yroit tâcher de réprimer et d’abandonner à de 
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vils animaux. Ce n’est pas la l’esprit fie la 
bonne compagnie qui caractérise un homme 
du monde. Les gens d’une éducation liasse et 
vulgaire, lorsqu ils sont par hasard en bonne 
compagnie, s'imaginent qu’ils sont les objets 
de l’attention des personnes qui la composent. 
Si quelqu’un se parle à l’oreille , ils sont sûrs 
que c’est à leur sujet : si l’on rit, c’est d’eux, 
et s’il arrive qu’on dise quel que chose à double 
entente, qui peut leur être appliquée pat* une 
interprétation forcée, ils sont convaincus que 
cela les regarde et sont d’abord déconcertés 
et en soi te fâché». Cette erreur est bien tournée 
en ridicule dans la pièce de théâtre oû^crub 
dit: « je suis sûr qu’ils parlent de moi, car 
» ils éclatent de rire? 1 *. Un homme “*6cnsé 
pense rarement, et ne semble jamais croire 
qu’il est méprisé , qu’on lui manque d. égards 
et qu’on le tourne en ridicule en compagnie y 
à moins que cela ne soit tout-à-fait marqué. 
Alors son honneur l’oblige d’en témoigner son 
ressentiment , cteîttè^ine doit : mais les hon- 
nêtes gens ne boudent jamais. J’avoue qu il 
est très-difficile d’avoir sur soi assez d’empire 
pour se comporter avec civilité et paroi tre 
aisé vis-à-vis de ceux qu'on sait qui nous 
traitent avec dédain* et qui nous font tout le 
tort dont ils sont capables sans aucune con- 
séquence personnêlle : mais j’assure qu'il est 
nécessaire de le faire. Il faut que vous embras- 
siez l'homme que vous haïsses, si vous ne pou* 
jez Y0U6 justifier d’en veuir avec lui jux voies 
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de fait ; autrement vous avouez l’injure , que 
vous ne pouvez pas venger. Un cocu prudent 
(-et il y en a beaucoup de tels à Paris ) cache 
ses cornes lorsqu'il ne peut pas s'en servir pour 
nuire , et il ne veut pas ajouter au triomphe 
de celui qui l’a fait tel, en essayant de les 
montrer mal-à propos. Une ignorance simulée 
est souvent une partie très-nécessaire de la 
connoissance du inonde. 11 est à-propos , par 
exemple , de paroître ne pas savoir ce qu’on se 
propose de vous conter; et lorsqu'on dit: « n’a- 
7 ) vez-vous pas appris telle chose ? » de ré- 
. pondre non , et de Jes laisser continuer leurs 
discours , quoique vous sachiez ce qu’ils 
croient vous apprendre. Il y en a qui pren- 
nent plaisir à débiter des nouvelles, parce 
qu'ils pensent qu’ils ont le talentdebien narrer; 
d'autres , parce qu'ils ont la vanité de se pi- 
quer de sagacité dans leurs découvertes ; et 
il y en a plusieurs qui aiment à faire voir qu’on 
a mis quelque confiance en eux , quoique mal 
placée : tous ces geus-là seroient mortifiés , si 
vous disiez oui. Paroissez toujours ignorant ( à 
moins que ce ne soit à l'égard d’un ami in- 
time ) de tous les sujets de méfiance et de 
calomnie, quoique vous les ayez entendus 
mille fois. Les parties intéressées regardent 
le receleur du même œil que le voleur; et 
lorsqu’elles deviennent le sujet de la conversa- 
tion , paroissez être sur doute , quoique 
Vous soyez intérieurement persuadé que ces 1 
rapports sont vrais , et ayez toujours soin de 
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diminuer les fautes des personnes qu’on blâme. 
Mais cette ignorance feinte devroitêtre jointe 
à des informations très-étendues , et c'est 
probablement le meilleur moyen de se les pro- 
curer. La plupart des hommes ont la vanité 
de faire voir leur supériorité sur les autres , 
même pour un moment et -pour des baga- 
telles ; de sorte qu ils vous disent ce qu’ils 
devroient se dispenser de révéler, plutôt que 
de ne pas faire entendre qu'ils peuvent dire 
ce que d’autres ne savent pas. D’ailleurs cette 
ignorance prétendue vous fera passer ponr un 
homme qui n’est pas curieux et qui n'a aucun 
dessein. Cependant , tâchez d’être bien in- 
formé des faits , et prenez de la peine pour 
savoir ce qui se passe ; mais informez-vous 
avec jugement et rarement en faisant des ques- 
tions directes ; ce qui fait qu’on est réservé ; 
car les questions répétées sont incommodes. 
Mais quelquefois prenez les choses que vous 
souhaitez savoir , pour vraies, sur quoi quel- 
qu'un , d’un air de bonté et avec empresse- 
ment vous informera exactement de la vérité. 
Dites quelquefois que vous avez entendu tel 
et tel rapport : uue autre fois paroissez mieux 
instruit que vous ne tes, afin de savoir tout ce 
qne vous souhaitez ; mais évitez les questions 
directes autant que vous pouvez. Tous ces 
arts nécessaires dans le monde exigent une 
attention constante , de la présence d'esprit 
et un air d'indifférence. Achille quoiqu in- 
vulnérable, ne parut jamais en bataille rangée. 
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sans être armé de toutes pièces. Les Cours se- 
ront les théâtres^de vos guerres, ou vous devez 
toujours avoir soin d être armé de pied-en-cap 
et même au talon. La moindre inattention , 
la moindre distraction y peuvent nuire. Je 
voudrois que vous fussiez ce que les pédans ^ 
appellent omnis homo , et ce que Pope , avec 
plus de raison, appelle all-acconiplis/ied carac- 
tère accompli ; cela dépend de vous , la vo- 
lonté suffit pour réussir. Le vulgaire anglais 
dit en proverbe : laisser périr un porc pour 
épargner un sou de goudron* Vous devez empê- 
cher qu’on ne vous en fasse l'application en 
* vous fournissant de goudron; vous avez déjà 
fait des provisions bien plus considérables. 

La belle madame Pitt , qui , à ce que j’ap- 
prends , vous a vu souvent à Paris, en parlant 
de vous l’autre jour , dit en français , car elle 
parle rarement anglais 


Je^ne puis pas déterminer si cYst parce que 
vous n’avez pas rendu hommage à sa beauté , ou 
que sa figure ne vçus a point frappé comme tant 
d’autres. Je suppose que vous étiez fort indif- 
férent pour elle ; néanmoins elle inéritoit une 
adoration passagère, que je crains que vous 
n’ayez négligée. Si j’eusse été dans ce cas, 
j’aurois lâché au moins de supplanter M. Ma- 
ckay dans l’office de son lecteur nocturne. Je 
jouai , il y a deux jours , aux cartel avec votre 
amie, madame Fitzgerald et sa sublime 
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mère madame Seagrave. Elles s'informèrent 
de vous, et madame Fitzgeralddit quelle es- 
péroit que vous continuez à danser. Je dis 
qu oui , et que vous m'assuriez que vous étiez 
perfectionné tellement dans cet exercice, que « 
vous aviez appris à vous tenir droit. Votre 
yirluosa lasignora V estti chanta ici l'autre jour 
avec beaucoup d’applaudissentent. Je suppose 
que vous connoissez intimement tout son mé- 
rite. Je vous souhaite la bonne nuit ; quelle 
que soit la personne avec laquelle vous la 
passiez. 

Je viens de recevoir un paquet avec votre 
cachet , quoiqu'il ne soit pas adressé de votre 
main , pour milady Hervey* Point de lettre de 
votre part ! Ne vous portez-vous pas bien ? 

LETTRE CCLXIV. 

Londres, ce 17 mai 1 7 53 . 

Mon cher ami, 

■ 

J’ai été toute la journée accablé, excédé 
dans la compagnie d'un homme d un grand 
mérite , très-sensé et très savant, l un de mes 
parens, qui a dîné et passé la soirée avec moi* 
Cela paroît un paradoxe, mais rien n'est plus 
vrai, il n’a point d'usage du monde , point de 
manières et rien d’engageant. Loin de parler 
sans livres , comme on dit communément de 
ceux qui parlent comme des ignoraas , il ne 
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parle que par livres; ce qui est dix fois pire 
dans la conversation générale. Il a formé dans 
son cabinet d après ses lectures certains sys- 
tèmes sur chaque chose ; il raisonne avec 
opiniâtreté sur ces principes, et il est surpris 
et fâché, lorsqu'on n’adopte pas ses idées. Sa 
théorie est hqjme ; mais elle est malheureu- 
sement impraticable. Pourquoi ? parce qu il 
a seulement* lu , et n'a jamais conversé avec 
les hommes : il connoît les livres , et il est 
étranger dans le monde. Rempli de sa ma- 
tière, il sYn décharge comme d'un fardeau 
importun : il hésite , il balbutie , et s’expri- 
me toujours sans élégance. Il n'a pas la 
moindre grâce dans toutes ses actions ; d© 
sorte qu'avec tout son mérite et tout son sa- 
voir , j aimerois mieux converser six heures 
avec la femme la plus frivole , qui a du 
monde, qu'avec lui. Lesnotions étranges d’un 
homme systématique, qui ne connoît pas le 
monde , fatiguent la patience de tout homme 
qui y est répandu. On n’auroit jamais fini , si 
on vouloit corriger ses erreurs, et il le pren- 
droit en mauvaise part , car il a tout consi- 
déré avec réflexion , et il est sûr qu’il a raison. 
11 y a dans le caractère de ces sortes de gens 
des manières choquantes qui les distinguent. 
Sans s'embarrasser des bienséances qu’ils igno- 
rent, ils les violent à tout moment. Ils cho- 
quent souvent , quoiqu'ils n’aient jamais , 
dessein d'offenser, ils ne font jamais attention, 
ni au caractère général , ni aux circonstances 
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particulières qui distinguant les personnes 
auxquelles, ou dev int lesquelles ils parlent, ^ 
Au contraire , 1 usage du mon le apprend que 
les mêmes choses; qui conviennent cr sont à- 
propos dfc ns une cb npagnie. dans un certain 
teins etdans quelques endroits, sont très-ab- 
surdesdans d autres, En un mot, celui qui a la 
grand usage du monde , d’après son expérience 
et ses observations sur les caractères , les 
cotfturnes et les manières des lioinm s , est 
un être aussi différent et aussi supérieur à un 
savant qui ne connolt que les livres , et qui 
forme ses systèmes d’après ses lectures, qo un 
cheval se manège l’est à un âne. Etu liez donc, 
cultivez et fréquentez les hommes et les 
femmez, non-seulement leur extérieur qui ” 
est composé et étudié, mais leur caractère 
intérieur et domestique , qui est conséquent-» 
ment moins déguisé. Prenez vos notions des 
choses , comme Vous trouverez qu elles sont 
après votre observation et votre expérience, 
#1 non comms vous avez lu quelles sont, ou. 
qu’elles doivent être" f car elles ne sont jam^- 
tou#- à-fait cfe qu’elles devroient être. Dans 
cette idee ne vous contentez pas de conuois- 
sances générales et communes ; mais par-tout 
où vous pourrez, établissez-vous en famille 
dans les meilleures maisons. Par exemple, allez 
encore à Orli pour deux ou trois jours , et 
ainsi à deux ou trois reprises. Allez et restez 
quelquefois deux ou trois jours à Versailles ; 
profitez et étendez les connoissances que vous 
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y aves. Soyez comme chez vous à St.-Cloud ; 
gt lorsque quelque personne de qualité vous 
invite à pass er quelques jours à sa terre , ac- 
ceptez l invitation : cela vous donnerai éces- 
sairement une souplesse d\ sprit et une facilité 
d’adopter toutes les manières et les coutumes 
différentes; car on désire de plaireà ceux chez 
qui l’on est, et il faut se conformera L’humeur 
des gens pour leur plaire. Il n'y a rien de plus 
engageantqu'uneconformitéaisée et obligeante 
aux manières particulières des autres , à leurs 
habitudes et même à leurs* foiblesses; il n’y 
a rien , pour faire usage d’une phrase ordi- 
naire , qui paroisse déplacé dans un jeune cava- 
lier. Il devroit être pour de bonnes vues ce 
quétoit Alcibiade pour de mauvais desseins: 
un Protée, qui prend facilement et paroît 
sans gêne sous toutes sortes de formes. Le froid, 
le chaud , la débauche, \ abstinence , la gravité, 
la cérémonie, l'aisance, le savoir, la bagatelle, 
les affaires et les plaisirs sont des accidens 
auxquels il doit se faire et qu’il doit quitter 
ou changer par occasion , avec autant d’ai- 
sance qu’il prendroit, ou ôteroit son chapeau. 
On n’acquiert tout cela que par l'usage et la 
connoissance du monde, en fréquentant tou- 
tes les meilleures compagnies de l’endroit où 
l’on est, en analysant chaque caractère, et eu 
s'insinuant dans La familiarité de connoissances 
diversifiées. Une ambition louable et géné- 
reuse , de faire figure dans le monde , inspire 
nécessairement ie désir de plaire , et ce désir 
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indique jusqu à un certain degré le moyen do 
réussir. L’art de plaire est effectivement l’art 
de s’élever et de se distinguer, de faire figure 
et fortune dans le monde ; mais sans plaire , 
sans les grâces, comme je vous l'ai dit mille fois, 
ognijatica è varia . Vous n'avez à présent que 
dix-neuf ans. A cet âge , la plupart de vos com- 
patriotes s'enivrent à luniversité de vin de 
Porto, comme des gens sans éducatiort. Vous 
êtes bien plusavancé qu'eux en matière d’érudi- 
tion, et si vous les devancez également dans læ 
connoissance et les manières du monde , vous 
êtes sûr de les éclipser à la Cour et au parle- # 
ment, ayant débuté long-tems avant eux. Il ne 
commencent , en général, à voir le monde 
qu à vingt-un ans; vous aurez vu l’Europe à 
cet âge. Ils commencent leurs voyages , 
comme de petits ours mal-léchés, et ils se 
lèchent les uns et les autres dans les pays 
étrangers , car ils vont rarement en compagnie. 
Ils ne commissent que ce qu'il y a de plus 
méprisable dans le monde selon le goût an- 
glais, et ils ne savent, fcû générai, presque 
pas d’autre langue que la leur. Ils retournent 
dans leur patrie à vingt-trois ou vingt-quatre 
ans, aussi polis etrafinés (comme Congrève dit 
dans une de ses comédies ) , que des ma- 
telots hollandais de la pêche du hareng. Le 
soin qu on a pris de vous, et pour vous rendre 
justice , le soin que vous avez pris de vous- 
même, vous a laissé à l’âge de dix-neuf ans 
accompli, au point de n'avoir rien à acquérir 
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que la connoissance du monde, les manières 
d’nn galant homme, et tous ces agrémens 
extérieurs qui éblouissent. , Mais ce sont des 
qualités essentielles dans l’opinion de ceux 
qui ont assez de bon sens pour en connoître 
la yéri table valeur; et si vous les acquérez 
avant l’âge de vingt et un ans et avant que 
vous entriez sur le théâtre brillant du monde 
et des affaires, elles vous donneront tant d’a- 
vantages sur vos compatriotes, qu'ils ne pour- 
ront vous atteindre ; ils seront loin derrière 
vous. Vous serez probablement placé auprès 
d’un jeune prince, qui sera apparemment un. 
jeune roi. Là, le différent art déplaire, les 
manières polies et engageantes, le brillant, les 
grâces balanceront, et même éclipseront 4 toutes 
les connoissances solides elle mérite sans or- 
nement. Exercez-vous donc , acquérez de la 
souplesse et de l’agilité pour la course, si vous 
voulez arriver le premier ou de bonne heure 
au but. Les femmes auront probablement 
quelque chose à dire là, et ceux qui sont le 
mieux avec elles, seront vraisemblablement au 
mieux quelqu’autre part. Attachez-vous sans 
relâche à ce grand point, mon cher enfant : 
faites attentiou aux plus petites circonstances, 
aux grâces les plus imperceptibles , qui peu- 
vent contribuer à former le caraotère brillant 
d’un gentilhomme accompli, d’un galant 
homme , dun homme de Cour , d’un homme 
d’affaires et de plaisir, estimé des hommes , 
recherché desfemmes, aimé de tout le monde. 
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Dans cette vue, observez les talens brillans de 
tout homme à la mode , qui est aimé et esti- 
mé; observez et imitez cette qualité particu* 
lière que vous entendez louer çt qui le distin- 
gue : rassemblez alors tous ces avantages , et 
faites-vous une pièce mosaïque du tout. 11 n'y 
a personne qui possède toutes les qualités ai- 
mables ; mais chaque personne possède quel- 
que chose qui mérite d’être imité. Choisissez- 
seulemeut bien vos modèles, et- afm.de ne 
pas vous trompe^ , choisissez par vos oreilles 
plus que par vos yeux. Le meilleur modèle 
est toujours celui qui est universellement re- 
connu tel, quoique peut-être ce ne soit pas le 
cas. Il faut que nous prenions la plupart des 
choses comme elles sont : nous ne pouvons 
pas les rendre ce que nous souhaiterions , ni 
souvent ce qu’elles devroient être ; et par-tout 
où les obligations morales ne sont pas com- 
prises, il est plus prudent de suivre les autres 
que d’essayer de les conduire. 

LETTRE CCLXIV. 

Bath, ce 3 oc/. 1753* 

» * 

Mon cher ami, - 

♦ 

Vous avez bien débuté à la Haye, vous 
avez affiché une belle passion pour madame 
Munter, j’en suis cliarmé. Vous êtes là en 
bonne compagnie, et j’espère que vous en 
faites partie. Ce n’est pas assez à votre âge 
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d'être en bonne compagnie , vous devez par 
vos manières , votre complaisance et vos at- 
tentions faire penser aux personnes , qui la 
composent , que vous contribuez aux agrémens 
de la conversation. 11 y a un tribut qu’on doit 
à la beauté, sans même avoir des vues parti- 
culières; j’espère que vous le payez avec joie 
à madame Munter età madame deDegenfeld. 
Soyez sûr qu'elles l'exigent et qu’elles sont 
piquées a proportion qu’on leur rend ce tribut 
avec froideur ou indifférence. Je crois que 
mon ami Kreuningen n’admet actuellement 
personne à sa table , de crainte que ses con- 
vives ne lui communiquent la peste , ou au 
moins la morsure d’un chien enragé. 

Je vous prie de profiter des entrées libres 
que l’ambassadeur de France vous a données; 
fréquentez-le et parlez-lui. 

Je pense que vous ne ferez pas mal de ren- 
dre visite à M. Burrish à Aix-la-Chapelle , 
c’est presque sur votre chemin ; et vous feriez 
encore mieux si vous vouliez prendre les eaux 
pour cinq ou six jours, afin de vous nettoyer 
un peu l’estomac et les entrailles. J’appré- 
hende que vous ne suiviez pas mon avis ; je 
suis sûr que vous vous en trouveriez bien , si 
vous vous y conformiez. 

J \ 

M. Burrish peut sans doute vous donner les 
meilleures lettres de recommandation pour 

Munich, et il vous en donnera naturellement 

' » * 

quelques-unes pour le comte Preysing ou le 
comte Sinsheim , et autres personnes de ce 
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Caractère respectable ; mais je souhaiterois 
que yous le priassiez de vous en donner pour 
des jeunes gens du bel air et pour des coquet- 
tes sur le bon ton , afin que vous puissiez figu- 
rer dans l bonnète débauche de Munich. 

Quant à vos projets pour l'avenir , vous en 
êtes le maître; je vous dirai seulement mes 
pensées à ce sujet. 

yous avez en vue trois Cours électorales, 
Bonn, Munich et Manheim. Je vous conseille 
de ne pas séjourner long tems aux deux qui 
vous plairont le moins , et de fixer votre ta- 
bernacle a la troisième, quelle qu'elle soit , 
pour un tems considérable. Far exemple , si 
vous choisissez Manheim , comme je m’ima- 
gine €jue vous le forez , pour votre résidence, 
ne restez que dix ou douze jours à Bonn , et 
aussi long-tems à Munich; allez ensuite vous 
fixer à Manheim , et ainsi vice versd . Si vous 
préférez Bonn ou Munich à Manheim, que 
l’une soit le lieu de votre résidence , et visitez 
seulement les deux autres. 11 est certain qu’on 
ne peut ni se plaire ni plaire aux autres , dans 
tout endroit où I on est seulement comme un 
oiseau de passage pour huit ou dix ‘jours* On 
pense de part et d’autre qu'il ne vaut pas la 
peine de faire connoissance, et bien -moins de 
former des liaisons pour si peu de tems : 
mais quand il est^question de quelques mois j 
on peut s’établir en famille avec facilité et 
n’être plus regardé comme étranger après les 
premières visites. Voila 1 utilité réelle des 
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voyages , lorsqu’ense formant des connoissan- 
ces dans un endroit , vous pénétrez dans l’in- 
térieur des maisons , et voyez les personnes 
qui les habitent dans leur négligé. C’est le 
seul moyen de connoître les coutumes, les 
manières et toutes les petites par ticu liantes 
qui distinguent un endroit d’un autre ; mais 
alors celte façon de vivre familièrement dans 
les meilleures maisons n>st pas l’effet de 
quelques visites froides et formelles d’une 
demi-heure: non , il faut que vous témoigniez 
un empressement, un désir, une impatience 
de former des liaisons ; il faut s’y prêter et y 
mettre du liant, du désir déplaire. Il faut 
être prodigue de louanges dans tout ce que 
vous approuvez, et il faut que vous appreniez 
à louer ce que vous n’approuvez pas , si les 
gens du pays l’approuvent. Je sais que vous 
n’êtes pas fort porté à louer ; mais c’est parce 
que vous ne savez pas encore combien notre 
amour-propre estflatté lorsqu’on semble adop- 
ter nos opinions, nos préjugés et nos foiblesses , 
même dans des bagatelles. Il est au contraire; 
mortifié lorsque nous pensons que nos opinions 
et même nos goûts , nos coutumes et notre N 
façonne nous babiller sont blâ niés ou condam- 
nés : l’approbation a un effet tout contraire. 
Je vais vous donner un exemple de ce genre. 

Le fameux comte de Sbaftesbury , lorsqu’il 
étoit grand-cliancelier, pendant le règne cor- 
rompu de Charles II , atnbitionnoit la place de 
favori 3 aussi-bien que celle de ministre du 
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roi. Afin donc de plaire à sa majesté , dont la 
passion dominante éloit celle des femmes , 
milord efttretenoit une maîtresse dont il n’a- 
voit pas besoin et ne faisoit aucun usage. Le 
roi en fut bientôt informé , et lui demanda si 
cela étoit vrai. Il avoua ingénument la vérité, 
en ajoutant que , quoiqu’il entretînt cette 
femme, il en avoit plusieurs autres, parce 
qu’il aimoit la variété. Quelques jours apres, 
le roi à son lever public aperçut milord Shaf- 
tesbury à quelque distante, et dit dans le 
cercle : * on ne croiroit pas que ce petit 
> » homme foible est le plus grand débauché 
» d’Angleterre ; mais je vous assure que rien 
» n’est plus vrai. » Lorsque milord Shaftes- 
bury entra dans le cercle , tous les courtisans 
sourirent. Le roi dit: * c’est à votre sujet, 

>2 milord. — A mon sujet, sire ! » répondit le 
chancelier avec quelque surprise. « Oui, ré- 
» pondit le roi ;car je viens de dire que vous 
» êtes le plus grand débauché d’Angleterre ; 
v n’est -ce pas vrai? JjW vos spjets, sire, 

» répondit milord, cela est peut-être vrai. » 

11 en est^de même en toute chose : nous pensons 
qu’une différence d'opinion , de conduite , de 
manières, est au moins un reproche tacite : 
c’est pourquoi nous devons nous accoutumer 
à nous conformer aisément à ce qui n'est ni 
criminel, ni déshonorant. Quiconque s’écarte 
d une coutume générale , est supposé penser 
et se déclarer indirectement plus sage que le*~ 
reste du monde; ce qui n’est pas croyable. 
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S’ir-tout dans un jeune homme. On lui par- 
donne toujours et on l’applaudit souvent s’il 
enchérit sur le monrle; jamais, s'il ne s’y 
conforme qu à demi. On attribue le premier 
défaut au feu de la jeunesse; mais on n'impute 
l’autre qu i une affectation de singuliarité ou 
de supériorité. A votre âge , il esfr permis 
d’outrer les modes dans la parure, d’être vif 
et galant ; mais on ne vous excusera pas , si 
vous êtes en défaut à cet égard. On peut ap- 
pliquer dans ce cas à la jeunesse, si non erras- 

soi jfecerat Me minus , etc . ‘ 

. 

LETTRE CCLXV. 

Bath > ce 19 ocL iy53* 
Mon cher ami, 

# 

De tous les divers ingrédiens qui composent 
l’art utile et nécessaire de plaire , il n'en est 
aucun qui fasse pjns d’impression et qui soit 
plus engageant que cette souplesse , cette dou- 
ceur dans la contenance et les manières aux- 
quelles vous savez qu’on ne peut résister , 
quoique vous soyez l'ennemi déclaré de ces 
qualités aimables, Les autres prennent beau- 
coup de peine -a cacher ou à déguiser leurs im- 
perfections naturelles. Quelques-uns, par la 
façon de leurs habits et par autres artifices , 
tâchent de cacher les défauts de leurs tailles. 
Les femmes qui ont naturellement un mau- 
vais teint , s’en font un artificiel ; et les hoin- 
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mes et les femmes, à qui la nature ingrate a 
donné une contenance rebutante et farouche*, 
font au moins ce qu'ils peuvent, quoique . 
souvent sans succès , pour l'adoucir et la rendre 
moins désagréable. Ils affectent de la douceur 
et s’efforcent de sourire, quoique souvent, 
comme le diable dans Milton , ihej grin 
horribijr , a ghastlj smile. Mais vous êtes la 
seule personne que j'aie jamais connue pen- 
dant tout le cours de ma vie, qui non - seu- 
lement dédaigne, piais qui rejette et défigure 
un avantage précieux que la nature vous a 
accordé avec profusion. Vous devinez aisé- 
ment que je parle de la contenance; elle 
vous en a donné une très-agréable; mais 
vous dédaignez ses faveurs, et vous prenez 
beaucoup de peine à affecter le maintien le 
plus sinistre, le plus désagréable et le plus 
rebutant (pi on puisse imaginer. On penseroit 
que cela ne peut être, mais vous savez que je 
dis vrai. Si vous vous imaginez que cela 
vous donne un air décisif, pensif et tran- 
chant, comme font quelques - uns de vos 
cou patriotes , vous vous trompez fort; c’est 
tout au plus l’air d'un caporal allemand, dont 
une partie de l'exercice consiste à paroître 
formidable et hérissé. Vous direz peut-être : 

« baut-il que j étudie toujours ma conte- 

* Il y a dans l’anglais sévhre et plusieurs autres mots 
purement français; mais ou leur donne souvent une accep- 
tion outrée ou infidèle, (ju’on ne sauroit conserver dans la 
traduction. 
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» nance, afin d'emprunter cet air de do*- 
» ceur »? Je réponds que non : prenez cet 
^ air pendant quinze jours, et tous n’aurez 
plus sujet de vous observer à cet égard. 
Prenez seulement, pour faire valoir cette 
contenance que la nature vous a donnée, la 
moitié de la peine que vous avez prise polir 
la déguiser, et l’affaire est faite. Accoutumez 
* vos yeux à une certaine douceur, dont ils 

sont très-capables , et votre visage à ces souris 
qui lui conviennent mieux qu'à tout autre. 
Donnez aussi à tous vos mouvemens un air 
de douceur, qui est directement le contraire 
de leur rapidité présente. Je souhaiterois que 
Vous voulussiez adopter un peu de l’air du 
couvent (vous savez ce que j’entends) jusqu'à 
un certain degré; il à quelque chose d’en- 
gageant. C’est un mélange d’affection, de 
bienveillance et d’onction. Il est souvent 
très-sincère, ou du moins on le croit tou- 
jours tel, et conséquemment il plaît. Pouvez- 
vous appeler cela de la peine ? C’est l’affaire 
d’une demi-heure dans toute une semaine. 
Mais je suppose que cela fût, je vous prie , 
dites-moi pourquoi vous êtes-vous donné la 
peine d’apprendre à danser si bien que vous 
faites ? Ce n’est pas un devoir religieux , moral 
ni civil. 11 vous faut avouer que votre objet 
étoit de plaire , et vous avez raison. Pourquoi 
portez-vous de beaux habits et vous faites-vous 
iriser? L’un et l’autre sont gênans; il seroit 
plus aisé d’être mal peigné et d’aller avec 
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clés haillons. Vous faites donc cela aussi pour 
plaire , et vous avez raison ; mais à présent 
raisonnez et agissez conséquemment. Tâchez 
de plaire dans d’autres choses encore plus 
essentielles; sans quoi la peine que vous vous 
* êtes donnée à d’autres égards est inutile. 
Vous faites voir que vous dansez bien six fois 
l’année tout au plus; mais vous montrez votre 
maintien et vos mouvement chaque jour, et 
tout le long du jour. Quelles sont donc., selon 
vous, les choses que vous devez tâcher de 
rendre plus aisées , plus engageantes et plus 
gracieuses? La douceur de la contenance et 
des gestes peut «seule rendre le tout agréable. 
Il s’en faut Lien que vous soyez d'un mauvais 
naturel, et voudriez- vous qu'on vous re- 
connut tel sans le mériter? Cependant > 
votre contenance indique et feroit croire k 
quiconque ne vous connoît pas, que vous êtes 
d’une hunu ur désagréable. Puisque nous en 
sommes là, je vais vous informer de ce 
qu'on dit Vautre jour à une belle dame que 
vous connoissez, qui est réellement d’un très- 
bon naturel, mais qui affecte une contenance 
désagréable et même brusque. C’étoit made- 
moiselle H — n, la nièce de milady M — y, 
que vous avez vue à Blackdicath et chez 
milady Hervey, Ladi M — y me disoit que 
vous aviez un air fort engageant, quand vous 
vouliez; tuais que vous ne vouliez pas toujours. 
Sur quoi madcmoiselleH — n dit qu’elle aimoit 
mieux votre contenance lorsqu’elle étoit som- 
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bre comme la sienne. « Eh bien donc, répondit 
» lady M — y, vous devriez être mariés ensern- 
» ble, car lorsque vous avez tous deux votre 
» airrefrogné, aucune autre personne n’oseroit 
» vous faire des offres de cette nature » : elle 
l’appelle dès à présent madame Stanhope. 
Afin de rendre cette douceur dans votre 
contenance et dans vos airs plus efficace, telle 
que je vous la reeorhmande , vous devriez 
aussi lavoir dans vos expressions et dans votre 
manière de penser. Mettez - y toujours de 
l'affectueux , de l’onction ; prenez le côté le 
plus favorable et le plus indulgent de toutes 
les questions. J’avoue que l’air formidable et 
hautain de John Trott, votre compatriote, 
est l’opposé de tout cela ; afin de faire voir 
son ton tranchant et son esprit de contradic- 
tion , il prend le côté le moins favorable et 
orne en général dun jurement ses rai- 
sonnemens sublimes, pour paroi tre plus for- * 
midable. Il croit que cela est du bel air; et 
pour lui rendre justice, il est dun aussi bon > 
naturel que qui que ce soit. Faites attention 
à ces petites choses parmi tant d’autres, dont 
vous ne eonnoissez pas l'importance. J’ai 
assez long-tems vécu dans le monde pour 
savoir de quelle conséquence elles sont 
dans le cours de la vie. Raisonnez donc, 
je le répète, avec vous-même conséquem- 
ment, et que les peines que vous avez prises 
et que vous prenez encore pour plaire en 
quelque chose, ne soient pas à pure perte par 
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votre négligence et votre inattention à d’au- 
tres qui exigent moins de peines et sont de 
plus grande conséquence. 

J’ai entrepris dernièrement de lire l’histoire 
orientale , particulièrement celle des Juifs de- 
puis la destruction de leur temple et leur dis- 
persion par Titus ; mais la confusion et 
l’incertain , l’extravagance monstrueuse et la 
fausseté de la plus grande partie de ce roman , 
m’ont extrêmement dégoûté. Leur Talmud , 
leur Mischna, leurs Targums et autres tradi- 
tions et écrits de leurs Rabbins et de leurs doct 
leurs, qui étoient la plupart cabalistes, sont 
plus absurdes , s’ij^est possible , que tout ce 
que vous avez lu dans le comte de Gabalis; 
et réellement toutes ces rêveries sont des ex- 
traits de ces Rabbins. Je vais vous donner un 
échantillon de leurs extravagances ; il est trans- 
mis dans les écrits d’un de leurs plus consi- 
dérables Rabbins: « Abbas Saul, homme qui 
y ) avoit dix pieds de hauteur, en faisant une 
» fosse , trouva par hasard l’œil de Goliath , 
» dans lequel il jugea à-propos de s’enterrer. 
» Il le fit , et il n’y eut que sa tête , que l’œil 
» du géant , qui malheureusement n’avoit pas 
assez de profondeur, ne pût contenir ». Je 
puis vous assurer que c’est un des mensonges 
les plus modestes entre dix mille autres. J’ai 
aussi lu 1 histoire des Turcs , qui n’ont aucune 
notion de littérature, et à qui même leur re- 
ligion défend l’usage des lettres, excepté pour 
lire et transcrire le coran. Il n'ont aucun 
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historien de leur religion, ni aucun mémoire 
et tradition authentique qui puissent guider 
d'autres historiens ; de sorte que les histoires 
que nous avons de ce pays, sont écrites par 
des étrangers, comme IMatina , Sir Paul Ry- 
caut , le prince Cantemir, etc. , ou bien des 
narrations imparfaites de quelques époques 
courtes et particulières par des personnes qui 
y résidoient dans le même teins , comme 
Busbequius, que je viens de finir. Je l'aiine 
autant qu’aucun autre pour l'espace de teins 
dont il traite; mais son récit regarde particu- 
lièrement son ambassade de 1 empereur Char- 
les V à Solyman le magui^que. Néanmoins , 
c'est le meilleur épisode que je commisse des 
coutumes et des manières des Turcs , et de la 
natqre de leur gouvernement , qui est si ex- 
traordinaire. Tout despotique qu’il paroisse 
toujours et qu'il est quelquefois , c'est effecti- 
vement une république militaire. La puissance 
réelle réside dans les Janissaires , qui com- 
mandent quelquefois à leur sultan d'étrangler 
son visir , et ordonnent quelquefois au visirde 
déposer ou d'étrangler le sultan, selon qu'ils 
sont mécontens de l’un ou de l'autre. J’avoue 
que je suis bien aise que celui qui est le chef 
exécuteur, se voie à son tour exposé à être 
étrauglé , et le soit quelquefois effectivement. 
Je ne connois point de tête si féroce, ni de 
criminel si coupable qu'une créature qui s'ap- 
pelle un souverain, roi, sultan ou sophi, qui 
se croit de droit divin autorisé à détruire ses 


Digitized by Google 


semblables, ou qui , sans s’informer de la 
justice, exerce, sans aucune forme de procès, 
sa puissance tyrannique. Les p'us excusables 
de tous ces monstres humains sont les Turcs, 
à qui leur religion enseigne le système d’une 
fatalité inévitable. A-propos des Turcs, 
prétends que mon Loyola est supérieur a votre 
sultan. Vous croyez peut-être que cela est im- 
possible, et vous êtes, sans doute , curieux de 
savoir quel est ce Loyola. Sachez donc qu’on 
m’a apporté un barbet de France , qui res- 
semble si exactement à sultan, qu’on l’a 
pris pour lui plusieurs fois , hormis que son 
museau est plus court et ses oreilles sont plus 
longues. Il a aussi toutes les connoissances 
acquises de sultan , et je suis porté h. croire 
qu i! a étudié sous le même maître a Paris. 
Son habit et son rabat dénotent qu'il est ecclé- 
siastique et il demande la charité d’une façon 
si persuasive , qu’il est sans doute d’un ordre 
mendiant. Il flatte et s'insinue si bien , que je 
suppose que c'est un jésuite ; ce qui lui. a pro- 
curé le nom de Loyola. Il ne faut pas que 
j'omette qu'il sent , comine sultan , toutes les 
fois qu'il lâche des v< nts par derrière. 

Malgré les bains dont j’ai fait usage, et 
quoique je nie sois lavé fréquemment la tête 
h la pompe , je n’entends pas mieux que je 
ne faisois. J’ai cependant passé ici la moitié 
<lu t ü ms que je me propose d’v rester ; aussi 
je vais rarement en compagnie, n étant fait 
pour aucune. Je pense que vous fréquentez 
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assez de compagnie pour nous deux ; vous ga- 
gnerez plus par cela que je ne ferai par toutes 
tnes lectures. Je lis seulement pour m’amuser 
et employer mon tems : j’en ai plus qo'il ne 
m'en faut; ruais vous avez deux meilleures 
raisons pour aller en compagnie, le plaisir 
et le profit. Puissiez- vous trouver lun et 
Pautre dans la variété de la bonne compagnie ! 
Adieu. 


LETTRE CCLXVI. 

* •> 

Londres , ce 20 noy . 1753. 

Mon cher ami, 

* 

11 y a à présent deux postes dues de Hol- 
lande ; de sorte que je ne puis encore recon- 
noître avoir reçu de vous aucune lettre , à 
laquelle je n’aiepas répondu. Néanmoins vous 
savez par une longue expérience que cela 
ne m’empêche pas de vous écrire. Je reçois 
toujours vos lettres avec plaisir; mais mon 
intention et mes efforts sont que vous receviez 
les miennes avec quelque profit, préférant 
toujours votre avantage à mon plaisir. 

ài vous êtes bien établi et naturalisé à 
Manheim, restez - y quelque teins, et 11e 
quittez pas le certain pour l'incertain; mais 
si vous pensez pouvoir être aussi bien , ou 
mieux établi à Munich, allez-y aussitôt qu’il 
vous plaira, et si votre attente est trompée , 
vous pouvez toujours retourner a Manheim. 
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J’ai fait mention auparavant que vous passe- 
rez le carnaval à Berlin. Je pense que ce 
séjour vous sera utile et agréable; cependant 
faites comme vous voudrez , mais donnez- 
moi avis de votre résolution. Ce roi et son 
pays auront tant de part aux affaires de 1 Eu- 
rope , qu ils méritent d'ètre bien connus. 

Si dans le lieu où vous êtes actuellement , 
et où vous serez dans la suite, vous parlez le 
plus souvent français, allemand ou anglais, 
quelque langue que vous parliez , je vous 
recommande de faire une attention particu- 
lière à la propriété et a lélégance du style : 
employez les meilleurs mots que vous pouvez 
trouver; évitez la cacophonie, et que vos 
périodes soient aussi harmonieuses qu'il est 
possible. Je n ai pas besoin, je suis sur, de 
vous dire ce que vous avez observé souvent , 
que l’élégance de la diction orne les meil- 
leures pensées, et fait passer les plus mau- 
vaises. Dans la chambre des communes, et 
réellement dans toute assemblée publique, 
et particulière c'est presque le tout. les 
paroles, qui sont la parure des pensées , 
exigent certainement plus de soins que les 
habits, qui ne servent qu à orner la personne, 
et qui cependant méritent quelque attention. 
Si vous vous appliquez au style dans une 
langue , cela vous donnera l'habitude d'y 
faire attention dans une autre; et s a une fois 
vous parlez français ou allemand très-élé- 
gamment, vous parierez ensuite beaucoup 
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mieux anglais. Je tous le répète encore , 
après vous l’avoir dit mille fois, exercez toute 
votre attention à acquérir à présent ée qui 
ornera votre caractère. Ceux qui parlent de 
simplicité et de solidité sans orneinens , 
connoissent très-peu le monde, et parlent 
sans jugement;* les qualités sol ides ne sont rien 
moins que suffisantes. Les hommes ont clé 
depuis long-tems hors de l'état de nature, et 
l’âge d'or de simplicité naturelle ne reviendra 
jamais. Cela, est-il mieux? cela est-il pire? 
Ce n’est pas ce qu’il faut examiner : il faut 
penser que nous sommes raffinés. Des ma- 
nières simples, un liahit uni et une diction 
commune 11e sont pas plus d usage dans le 
monde que des glands, des herbes et de l’eau 
d'une source voisine le seroicnt à table. 

Il me survient quelqu’un, qui m’interrompt 
au milieu de mon sermon; ainsi bonsoir. , 


LETTRE CCLXVIL 

j 

Lofidrcs j ce 26 nov. i" 53 . 

i 

* 

Mon Cher ami, 

f 

Que de fêtes et de plaisirs à Manheim! Si 
l'on peut ajouter foi aux histoires hebdoma- 
daires de M. Rodrigue, l'écrivain le plus 
célèbre parmi les modernes , non-seulement 
des chasses brillantes et nombreuses, des 
opéras où les acteurs se surpassent, les jours 
des saints de L. À* S- électorales, célébrés 
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en grand gala; et pour couronner le tout , 
M. Zuchmantel heureusement arrivé, et 
M. Wartensleben attendu chaque jour. 
J’espère que vous êtes pars magna de toutes 
ces fêtes; quoique, comme dit Noll Biuff, 
dans * le vieux Garçon : thaï rascally gazct- 
tcer takes no more notice of y ou, than if jou 
were not in the land of the living *. Je 
pense qu’il devrait au moins avoir remarqué 
que dans ces amusemens vous paroisses avec 
une contenance gaie et non pas sombre, et 
que vous vous distinguez dans cette compa- 
gnie nombreuse et brillante, par votre air, 
votre parure , vos manières et vos complai- 
sances. Si la chose est ainsi, comme je l’es- 
père et comme je le suppose, j’aurai soin, si 
vous le. voulez , de le faire écrire dans son 
supplément, afin de vous rendre justice. Sé- 
rieusement, je suis charmé que vous soyez 
dans ce tourbillon de plaisirs; ils adoucissent, 
ils polissent, ils rendant les manières enga- 
geantes : peut-être aussi avez-vous quelque 
choc; ce qui aura encore plus d effet. 

L’histoire du palatinat de Schannat ctoit , 
à ce que j’apprends, édite originalement en 
allemand. Je suppose que vous l’avez lue 
dans cette langue ; mais comme je dois me 
contenter de la traduction française, Vaillant 
a écrit en Hollande, pour me la procurer : 
ainsi je ne lai pas encore lue. Pendant 

/ 

* The old Batchelor, comédie de M. Congrève. 

* Ce coquin de gazetier ne fait non plus mention de vous 
que si vous n’étiez pas au nombre des vivaus. 
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que vous êtes dans le palatinat, vous faites 
bien de lire tout ce qui a rapport à cet 
électorat : vous ferez encore mieux de faire 
de ces lectures le fondement de vos recher- 
ches, eu égard aux circonstances les plus par- 
ticulières et aux anecdotes de ce pays, lorsque 
vous êtes en compagnie avec des personnes 
bien instruites. 

Les ministres ici, intimidés par les cla- 
meurs absurdes et mal -fondées de la populace, 
ont avec pusillanimité, selon moi, révoqué 
dans cette session le bill qui a voit passé dans 
la précédente, pour rendre les Juifs capables 
d’être naturalisés par des actes suivans du 
parlement. Ceux qui crioient hautement 
contre cette dangereuse innovation , triom- 
phent et augmenteront sans doute leurs de- 
mandes ; si l’on ne les leur accorde pas , ils 
oublieront bientôt cette complaisance. Rien 
n’est plus vrai , plus politique que cette ré- 
flexion du cardinal de Retz : « Que le peuple 
» craint toujours quand on ne le crahit pas » ; 
par conséquent il devient plus déraisonnable 
et plus insolent, lorsqu'il s'aperçoit qu’on le 
craint. Des gouverne mens sages et équitables 
ne donnent jamais an peuple aucun sujet de 
plainte, si cela est possible; mais d'un autre 
côté, ils méprisent toutes ces injustes cla- 
meurs. D ailleurs, cette clameur contre le 
bill àe . s Juifs procède de cet esprit d intolè- 
ranee du bas peuple en matière de religion , 
et de leur manque d affabilité dans la vie 
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civile. De sages gouverneinens doivent s’op- 
•.poser à ces préjugés. 

La confusion en France augmente tous les 
jours, comme il n’y a pas de doute que vous 
en soyez informé. On a publié dernièrement 
une réponse du clergé, on me l’a envoyée 
par la dernière poste de France, et je vous 
l’aurois fait parvenir dans une incluse , si ce 
n’eût été une brochure trop volumineuse. 
Vous la verrez peut-être àJManheim chez le 
ministre de France; elle mérite que, vous la 
lisiez, étant écrite avec beaucoup d’art et 
d une manière plausible , quoique fondée sur 
de faux principes. Le jus divinum du clergé, 

^ et conséquemment sa suprématie dans les 
matières de foi et de doctrine y sont soutenus, 
ce que je nie absolument. Si l’on accordoit • 
ces deux points au clergé de quelque pays . 
que ce soit, il faudroit nécessairement qu'il 
le gouvernât en despote ; chaque chose étant 
directement ou indirectement relative à la foi 
ou à la doctrine; et quiconque est supposé 
avoir le pouvoir de sauver ou de damner les 
âmes pour toute l’éternité ( lequel le clergé 
s’arroge ) , sera plus respecté et mieux obéi 
qu’aucun pouvoir civil , qui 11e forme aucune 
prétention au-delà de ce monde; au lieu 
que véritablement le clergé de tous les pays 
est, comme tous les autres sujets, dépendant 
du pouvoir suprême législatif, qui a constitué 
ces ecclesiastiques sous telles restrictions 
qu'il lui plaît, aliu de maintenir la décence 
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et le décorum dans l'église, de même qtî<? 
les constables ou commissaires du quartier * 
sont établis pour maintenir la paix. C est ce 
que Fra-Paolo a clairement prouvé», même 
d après les principes de l'ancien et du nou- 
veau testament, dans son livre de benejîciis . 

Je vous recommande de lire ce livre avec 
attention $ il est couru 

LETTRE CCLXVIIL] 

Londres , ce 25 déc . 17S3. 

Mon cher ami, 

Je reçus encore hier deux de vos lettres en 
même tems , l'une du 7 et l'autre du i5, 

. datées de Manheim. 

Vous n’eûtes jamais de votre vie une meil- 
s leure raison pour ne pas m’écrire , ou a toute 
autre personne que ce soit, que celle de votre 
mal au doigt. Je m’imagine que c’étoit une 
douleur aiguë , et je suis bien-aise quil soit 
guéri. Mais, quelque peine que cause un mal 
au doigt , l’indolence de l’esprit et du corps 
est un plus grand mal, et a des conséquences 
plus fâcheuses. 

Je suis charmé d’apprendre qu’on vous a 
distingué, à la Cour de Manheim, de vos 
compatriotes et des autres étrangers qui, sont 
à cette Cour; c’est un signe que vous aviez 
de meilleures manières et plus d’entregent 
qu’eux. Soyez sûr que les personnes les plus 
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polies.50ïit toujours les mieux reçues par-tout 
où elles se produisent. Les bonnes manières 
sont le medium fixe de la vie sociale, de même 
que les espèces le sont du commerce : on s'at- 
tend également à qu dque, retour de la part 
des deux , et l'on n\ st pas plus disposé a pré- 
venir de civilités un ours , qu'on 1 est à avan- 
cer son argent à un homme qui a fait banque- 
route. J'espère réellement et je crois que les 
Cours allemandes vous feront beaucoup de 
bien ; leur cérémonial et 1« ur étiquette sont 
des correctifs et des antidotes contre votre 
négligence et votre inattention. Je pense qu Vi- 
les no trouveroient pas bon de vous voir étmdu 
nonchalamment dans un fauteuil , et qu elles 
prendroient en mauvaise part . si, lorsqu'on 
vous y p; rie^, ou que vous parlez, vous re- 
gardiez d’un autre côté ; de même que l'on 
prête attention à vos discours, de même on 
s'attend a la vôtre. Soyez persuadé de la vérité 
de cette maxime. Un jeune homme ne peut 
jamais profiter dans une compagnie , pour 
laquelle il n’a pas assez de respect pour se 
contenir dans les bornes qu’elle exige. . 

Je n'ose me fier à l’éloge que fait Meys- 
sonier de son vin du Rhin ; son vin de 
Bourgogne n’a pas répondu a mon attente , 
et à l’excellence qu’il lui aîtribuoit. Je' 
suppose que, comme marchand de vin, il 
est le perfidus caupo, fut-il toute autre chose 4 
en qualité de banquier. C'est pourquoi, ,je 
ne prendrai aucun de ses vins; mais je difFé- 
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rerai (le faire ma provision de vin du Rliinj 
jusqu’à ce que j’aille hors d’Angleterre le 
primeras prochain, suivant mon dessein dont 
je vous ai fait part dans ma dernière : proba- 
blement alors je pourrai goûter de ces vins 
que j'aime, et les acheter. Il y en a commu- 
nément de très-bons à Aix-la-Chapelle et à 
Jiiège. J’en achetai là autrefois d’excellent, 
que je fis transporter à Spa, on je n’en bus pas 
d’autre. • 

Comme les lettres, que je vous écris, s’é- 
garent souvent, je vous répéterai en celle-ci 
ce que vous devez faire à l’avenir. Quand 
vous serez las de Berlin, allez à Dresde, ou 
le chevalier Williams sera; il vous recevra à 
bras ouverts. Il a dîné avec moi aujourd'hui, 
et part pour Dresde dans environ six se- 
maines. Il parla de vous avec beaucoup de 
bonté, et témoigna de l'impatience à vous 
revoir; il vous confiera ses affaires et vous 
emploiera dans son bureau (il est actuelle- 
ment dans les secrets d importance ), jusqu'à 
ce que nous fixions l’endroit oii nous nous 
rencontrerons, et qui sera probablement à 
Spa. 

Par-tout où vous êtes, informez-vous soi- • 
gneusement et faites une atttention particu- 
lière aux affaires de la France; elles devien- 
nent sérieuses, et, selon moi, le seront 
* encore plus de jour en jour. Le roi est 
méprisé et je n’en suis pas surpris : il a agi 
de façon à se rendre odieux en même tems; 
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, Ce qui lui arrive rarement. On sait que ses 
^ ministres sont divisés entr'eux et incapables, 
de faire honneur à leur département. 11 
hésite entre l’église et les, parle mens, comme 
l’âne de la fable , qui mourut de faim entre 
deux bottes de foin. IL est trop amoureux de . 
sa maîtresse pour s'en séparer, et trop al- 
larmé par rapport à sa conscience pour en 
bien jouir. Jaloux des parlemens qui sou- 
tiendroient son autorité, et dévoué en bigot 
à l'église qui voudroit le sacrifier. Le peuple 
est pauvre, et par conséquent mécontent. 
Ceux qui ont de la religion sont divisés dans 
leurs notions , c’est-à-dire, qu'ils se haïssent 
les uns et les autres. Le clergé ne pardonne 
jamais, et bien|moins pardon neroit- il au 
parlement, qui est aussi inflexible à son 
égard. IL faut , sans doute , que l’armée 
prenne au moins en idée quelque part à ces 
disputes, et que dans l’occasion elle* se dé- 
clare pour ou contre. Les armées, quoi- 
qu elles soient du popypir 

absolu , le supportèj?|^ 
détruisent aussi, en changeant fréquemment 
les mains auxquelles elles jugent à propos de 
le confier. C’étoit le cas des cohortes pré- 
toriennes, qui déposoient et assassinoient les 
monstres qu’elles avoient élevés pour oppri- 
mer les hommes. Les janissaires en Turquie 
et les régimens de gardes er> Russie font à 
présent la même chose. 

La nation française raisonne librement, ce 

Tome IV * E 
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qu’elle ne faisoit jamais autrefois en matière 
de religion et de gouvernement : elle com- 
mence à être spregiudicata : il en. est de même 
des officiers. En un mot tous les symptômes que 
j’ai jamais rencontrés dans l'histoire, et qui 
ont annoncé de grands changemens et des 
révolutions dans le gouvernement, existent 
actuellement et augmentent tous les jours en 
France. J’en suis bien aise : le reste de 
l’Europe en sera plus tranquille, et aura le 
teins de se rétablir de ses pertes. 

Je suis sûr que l’Angleterre a besoin de 
repos, elle manque d hommes et d’argent : 
la république des Provinces-Unies a encore 
plus besoin de l’un et de l’autre. Les autres 
puissances ne peuvent pas bien danser, lors- 
que ni la France, ni les puissances maritimes 
ne peuvent payer les violons, comme elles 
avoient coutume de faire. 

Le premier remuement en Europe, que 
je prévois, sera au sujet de la couronne de 
Pologne *, en cas de la mort du présent roi : 
c’est pourquoi je souhaite à sa majesté une lon- 
gue vie et une heureuse année. En voilà assex 
par rapport à la politique étrangère; mais à 
propos, je vous prie d’avoir soin, lorsque 
vous serez dans cette partie de l’Allemagne, 
de vous informer exactement de tous les 
détails, des discussions et des difficultés que 
les différentes guerres , les confiscations , les 

* Cotte prédiction, qui suppose Tin grand politique, n’a 
tté , hélas! que trop vraie. /\ole delà 9e. édit. 
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bans de l’Empire et les traités ont occa- 
sionnés entre les électorats de Bavière et du 
Palatinat; cela est carieux et intéressant. 

Je ne vous répéterai pas , à l’occasion de 
la nouvelle année qui approche , les souhaits 
que je continue de former pour vous; vous 
les connoissez déjà et vous savez qu’il est 
absolument dans votre pouvoir de satisfaire 
la plupart de mes désirs. Parmi plusieurs 
autres souhaits, celui-ci est le premier: 
puissiez-vous commencer la nouvelle année, 

en sacrifiant solennellement et avec une 

♦ 

dévotion parfaite aux grâces, qui ne sont 
jamais inexorables à ceux qui les supplient 
avec ferveur! Sans elles; permettez-moi de 
vous dire que votre amie dame Fortune ne 
vous procurera que peu d’avantages : puis- 
sent-elles être toutes ensemble de vos amies! 


LETTRE GCLXIX. 

* ✓ 

Londres , ce 1 5 janv. 
Mo* CHER AMI, 


J’ai reçu en ce moment votre lettre de 
Munich du 26 passé. Puisque vous avez sur-* 
monté tous les dangers et' toutes les difficultés 
de votre voyage de Manheim, je suis bien 
aise que vous les ayiez rencontrés : 

Condisce i diletti 
■Memoria di pene , 

Ne sà che sia bene 
Chi mal n?n soiïVi* 
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Ce n’étoient que de petits échantillons des 
dangers et des difficultés que vous devez 
vous attendre à rencontrer dans le cours de 
votre vie, qui , j’espère, sera long# Une partie 
est semée de fleurs jusqu'à la profusion ; le 
chemin est uni et la perspective agréable ; 
mais j'appréhende que la plus grande partie 
du chemin ne soit raboteuse , environné? de 
ronces et d’épines, et entrecoupée de tor- 
rens. Cueillez les fleurs sur votre chemin , 
mais en môme tems prenez garde aux ronces 
qu’on trouve en les cueillant, ou après les 
avoir cueillies. 

Je vous remercie pour le sanglier que vous 
m'avez envoyé. A présent qu’il est mort, 
je l'assure qu’il se laissera bien manger , 
malgré qu'il en ait, quoique je ne sois pas 
sûr d'avoir cette valeur personnelle, qui vous 
a distingué avec tant de «uccès dans un sim- 
ple combat, ce qui l'obligea de mordre la 
poussière comme les héros d’Homère , et je 
conclus ma période dans le style sublime, put 
himinto thatpicke , f rom which I propose eating 
hini*. En même tems que j’applaudis à votre 
valeur, il faut que je rende justice à yotre 
modestie, qui reconnoît avec candeur que 
* vous n’avez, pas été effrayé , et que votre 
adversaire étoit de votre taille et de votre 
âge. Un marcassin au-dessous d’un an n’eût 
pas mérité votre indignation : bête de com- 
pagnie, au-dessous de deux ans, étoit en- 

* Mettez-le à la sauce à laquelle je veux le mauger. 
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core , selon raoi , au-dessous de votre gloire; 
mais je m'imagine que votre ennemi étoit un 
ragot entre deux ou trois ans; sa taille et 
son âge, d homme à sanglier, répondent assez 
bien aux vôtres.: . , s } / ^v >v ,; if J 

Si quelques aceidens des eaux ou des 
mauvais chemins ne vous retiennent pas à 
Munich, je ne m'imagine pas que les plaisirs 
auront cet effet; je pense plutôt que vous 
les chercherez et les trouverez au carnaval à 
Berlin : dans cette supposition je vous y 
adresse cette lettre o votre banquier. Pen- 
dant que vous serez h Berlin, je vous re- 
commande encore d’avoir soin dé voir’, 
d’entendre, de connoître et d’observer tout. 
Le plus habile prince de l’Furope est sûre- 
ment un objet qui mérite votre attention, et 
la moindre chose qu'il fait , comme les 
moindres esquisses des plus grands peintres, 
a sa valeur et une valeur trés-considérable. 

Lisez avec soin le code Frédéric > et 
informez-vous des bons effets qu’il a pro- 
duits dans de ses états, ou il est 

adopté ,éjét d’où il a banni la chicane et le 
cahos des anciennes lois. Je souhaiterais que 
vous pussiez trouver une heure de loisir 
chaque jour pour lire quelque bon auteur 
italien, et pour converser dans cette langue 
avec notre digue ami signor Angelo Cori i 
cela servira à vous maintenir et à vobs per- 
fectionner dans cette langue* De toutes les 
langues que vous savez, c’est celle dont vous 
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avez le moins d'usage : vous y avez fait de* 
progrès sulïîsans pour la posséder sans beau- 
coup de travail. 

Vivez, demeurez et croissez à cette cour; 
fréquen lez-la si souvent qu'on ne vous re- 
garde plus connue étranger. Observez -en 
le ton et prenez-en même les pencbans et les 
folies ; car il y en a là, et peut-être doit-il y en 
avoir, comme dans toutes les Cours. Restez 
à tout événement à Berlin, jusqu'à ce que 
je vous informe de l'arrivée du chevalier 
.Williams à Dresde où, sans doute, vous ne 
vous soucierez pas de paroître avant lui, et 
où vous pouvez aller ensuite lorsqu’il vous 
.plaira. Vous ne passerez pas là voire teins 
désagréablement et sans avantage; il vous 
introduira dans toutes les meilleures com- 
pagnies, quoiqu’il ne puisse vous introduire 
dans aucune, aussi bonne que la sienne. Il 
s’estdernièrementdévoué sérieusement aux af- 
faires étrangères, sur-tout à celles de Saxe et de 
Pologne; il les connoît parfaitement bien, et 
il vous dira ce qu’il sait. Il témoigne toujours 
beaucoup de bonté et d'affection pour vous; 
j'ai des raisons de le croire sincère. 

On vient de publier les ouvrages du feu 
lord Bolingbroke, et je me suis plongé dans 
des études philosophiques auxquelles, jus- 
qu'à présent, je ne m'étois point fort ap- 
pliqué, ou qui ne m’ont pas beaucoup plu, 
convaincu de l’inutilité de ces recherches. 
J’ai lu son Essai philosophique sut' l é tendue 
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des connoissances humaines , qui fait/ deux 
gros volumes et demi in - quarto . Il y fait 
voir clairement et avec une éloquence ma- 
jestueuse ce que l’esprit humain peut et ne 
peut pas; que notre intelligence est sagement 
calculée pour notre place sur cette planète, 
et pour le chaînon qui nous joint à la chaîne 
universelle des choses, mais que nous ne 
sommes rien moins que capables de ce 
degré de science, dont notre curiosité nous 
rend avides, et que notre vanité nous per- 
suade souvent que nous avons atteint. Je ne 
vous recommande pas de lire cet ouvrage : 
mais quand vous reviendrez ici, < je vous re- 
commanderai de lire fréquemment et avec 
attention tous ses écrits, qui sont relatifs à 
notre histoire et a notre constitution : il ré- 
pand sur ces sujets un jour et des grâces y 
inconnus à tous les ^auteurs qui ont écrit 
avant lui. 

La lecture , qui a toujours fait la partie es- 
sentielle de mes plaisirs, même dans le te ms 
de ma plus grande dissipation , est actuelle- 
ment mon unique ressource , et je crains que 
je ne satisfasse trop mon inclinations ce sujet 
aux dépens de mes yeux. Mais que puis je 
faire ? Il faut que je sois occupé. Je ne puis 
être oisif : mes oreilles me deviennent de jour 
en jour plus inutiles , et ' mes yeux consé- 
quemment plus nécessaires ; je ne veux pas * 
les épargner, et j’aime mieux risquer de per- 
v dre la vue que de ne pas en jouir. 
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Je vous prie de me faire savoir toutes les 
particularités de votre réception à Munich et 
à Berlin. Je crois que vous serez bien accueilli 
dans cette dernière ville, car sa majesté prus- 
sienne sait qu’il y a long-tems que j’admire et 
respecte ses grands talens et ses connoissances 
supérieures. Adieu. 

LETTRE CCLXX. 

Londres > ce I fév. 1/5-4. 

Mon cher ami, 

J’ai reçu hier votre lettre du 12 , datée de 

%é J 

Munich , en conséquence de laquelle je vous 
adresse celle-ci au même endroit , quoique 
j’aie adressé mes trois dernières à Berlin où 
je suppose que vous les trouverez à votre ar- 
rivée. Puisque vous êtes non-seulement bien 
établi , mais même ancré à Munich , vous 
avez raison d’y rester. Ce n’est pas en voyant 
diflérens endroits qu'ou les connoît, mais c'est 
en conversant familièrement tous les jours 
avec les personnes de distinction. Je ne vou- 
drois pas être à la place de ce prodige de 
beauté , que vous devez mener à la course 
de traîneaux , et je suis porté à croire qu'il 
est plus probable que vous lui casserez les os 
qu’elle ne blessera votre cœur , toute cruelle 
J qu’elle est. Je ne sais même si , selon les 
règles de la galanterie , vous n’êles pas obligé 
de la renverser \ premièrement pour l’occasion 


J 


DE CHESTERFIELD. S J 

que vous aurez de voir son derrière , ensuiie 
pour la douleur et l’intérêt que vous prendrez 
sl cet accident , et enfin par rapport aux gen- 
tillesses et épigrammes que cela vous suggérera 
naturellement. Voiture a composé plusieurs 
stances sur un accident de ce genre , qui ar- 
riva à une dame de sa connoissance. Elles sont 
trop remplies d’esprit 5 car , selon le goût de 
ce tems , elles consistent en ce que les Italiens 
appellent concelli spirilosissimi , les Espagnols 
agudeze , et que nous désignerons par le nom 
d’affectation et de jeu d'esprit. J espère que 
vous avez adapté votre traîneau au caractère 
de la belle qu’il contiendra. Si elle est d’une 
disposition colérique et impétueuse ( comme 
les belles femmes sont quelquefois ), vous la 
placerez sans doute dans le corps d’un lion, 
d’un tigre, d’un dragon, ou de quelque bète 
de proie furieuse et terrible : si c est une beauté 
sublime et dédaigneuse , ce qui est plus pro- 
bable ( sans doute qu elle est hoçh gebohrne , 
d’une haute naissance ), je suppose que vous 
aurez choisi la figure d’un cygne ou d'un or- 
gueilleux paon; mais si elle est un composé 
de tendresse et de douceur, vous avez, je suis 
sûr, pris soin que l’amoureuse tourterelle et 
b s moineaux lascifs paroissent voltiger autour 
d’elle. Je m'imagine que vous avez préparé 
des devises à cette occasion : mais si vous n'avez 
pas eu cette précautiôn , vous en trouverez 
une grande quantité toutes fiites dans les c/i- 
tre tiens d’ Avis le et d’Eugène sur les devises 
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écrites par le père Bouhours , elles méritent 
que vous les lisiez. Je ne vous dirai pas à 
cette occasion , comme le père dans Ovide 

Parce puer stimulis et fortius utere loris. .. 

x 

Au contraire, conduisez-la grand train : et 
n'est pas le char du soleil que vous mene2 , 
mais vous portez le soleil dans votre cliar 
conséquemment plus vite vous irez , moins 
vous serez exposé à être brûlé ou consumé. 
Voilà assez d’espagnol, j’en suissûr. 

Si cette lettre vous trouve encore à Munich , 
]e vous prie de* faire mes complimens à M. 
jBurrish , auquel je suis fort obligé pour toutes 
le^bontés qu il a pour vous : il est vrai que j'ai 
tâcKé^de lui rendre service quand j’en avois 
le pouvoirYm^is il est également vrai que j’ai 
rendu de bons oft^ces à bien d’autres , qui ne 
6’en sont jamais Acquittés envers moi , et ne 
se les sont jamais rappelés. 

J'ai été forfcmal depuis environ quinze jours : 
c’étoit votre indisposition de la carniole, the 
arthrilis vaga. Heureusement elle n’a pas at- 
taqué ma poitrine, elle a seulement saisi mon 
bras droit ; c’est là qu’elle a établi son empire, 
comme dans les gouvernemens tyranniques, oû 
les parties les plus éloignées ressentent les elFcts 
de la rigueur, La dernière poste , je n étois pas 
capable de tenir la- plume assez long-tems 
pour vous écrire ; aussi* je priai M. Grevenkop 
de le faire pour tnoi ; cette lettre étant adressée 
à Berlin. La peine u’est pas si vive , quoique 
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j’en sente encore quelques restes sur mes épau- 
les qui , je crains , me feront encore mal 
long-tems. 11 faut que j’aie soin de suivre l'avis 
d’Horace , et que je considère bien, quid va - 
leant humer i , quid ferre récusent . 

Lady Cliesterfield me prie de vous faire 
ses complimens , et de vous assurer que la 
musique lui sera beaucoup plus agréable avec 
vous qu’en votre abst nce. * 

, Dans quelques -unes de mes dernières lettres 
qui vous étoient adressées à Berlin, et qui, 
sansdoute, vous seront remises, je vous com- 
plimentois avec raison sur les grands progrès 
que vous avez faits dernièrement dans le style .. 
épistolaire. Les -quatre ou cinq dernières 
lettres , que vous m’avez écrites, étoient bien 
tournées, et celle que vous écrivîtes à M« ^ 
Harte au sujet de la nouvelle année, étoit 
très-jolie. Elle lui plut si fort , quil me l’en- 
voya de Windsor le moment après qu il l eut 
lue. Ce talent , qui est très-nécessaire dans» 
le cours de la Vie f ^acquiert par les peines 
qu’on prend à l’acquérir , aussi bien que tous 
les talens , excepté celui de la poésie , qui estv^ 
un don naturel. Pensez donc jour et nuit au 
tour., à la pureté , à l’exactitude , à la clarté 
et à l’élégance de tout ce que vous écrivez. 
Croyez-moi, votre travail ne sera pas vain , 
mais bien récompensé par les louanges et les 
succès qu il vous procurera. La délicatesse du 
tpur et l’élégance du style sont aussi nécessaires 
au bon sens que les attentions , les manières 1 
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distinguées et l’abord prévenant le sont a la 
civilité ordinaire : tous deux peuvent subsis- 
ter sans ces embellissemens , mais alors ils 
sont presque inutiles. La figure d’un homme 
est exactement la même en haillons, et eu 
habits riches et de goût 5 mais quels sont ceux 
sous lesquels il est plus assuré de plaire et 
d être reçu en compagnie : c’est ce que je 
. laisse à votre décision. 

Mon bras et le papier m’obligent de vous 
souhaiter le bon soir. 

LETTRE CCLXXI. • 

» 

Londres , ce 1 2 fév* 1754* 

Mon cher ami, 

- \ * »* 

e 

• / 

Je vous adresse cette lettre à Berlin : je 
serois fâché qu'elle s'égarât, parce que je 
pense que vous la lirez avec autant de plaisir 
que s je l’écris. C’est pour vous informer 
qu’après quelques difficultés , vous êtes sûr 
d une place dans le parlement, et cela sans 
opposition, ou la moindre nécessité de pa- 
roître en personne. 11 faut que je vous 
informe de plus que je dois particulièrement 
ce succès à 1 amitié de M. Eliot pour nous 
deux, car' il vous a fait nommer pour le 
bourg qu’il représente lui-même, afin d'être 
sûr. Comme il étoit impossible d’agir avec 
plus de zèle et d’amitié que M. Eliot n’a fait 
? dans toute celte affaire, je souhaite que par 
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la première poste tous lui écriviez une lettre 
de remerciaient dans les expressions les plus 
vives et les plus sensibles : vous pouvez me 
l’adresser, je la lui enverrai à Cornouaille, 
ou il est actuellement. 

* Vous êtes donc certain d'être un sénateur, 
et j’ose dire que vous ne vous proposez pas 
d'être un des pedarii senatores et pedibus ire 
in sententiam . Comme la chambre des com- 
munes est le théâtre où vous devez faire for- 
tune et figure dans le monde, il faut vous 
résoudre à être acteur; et non persona mu- 
ta; ce qui équivaudroit à un moucheur de 
chandelles sur les autres théâtres. Quiconque 
ne brille pas la* reste obscur, méprisable 
et sans conséquence; et vous ne pouvez pas 
concevoir combien il est facile à un homme, 
qui n’a pas à beaucoup près autant d’esprit et 
de savoir que vous, de briller dans cette 
assemblée, s'il lui plaît* Le secret, pour de- 
venir* un orateur célèbre et applaudi, W. 
court et facile. .«Prenez du sens commun 
quantum sufficit , ajoutez- y un peu d’applica** 
don aux règles et aux usages établis dans la 
chambre basse ; exposez les pensées qui 
vous viennent, dans un nouveau jour, et 
mêlez t . le j,out ensemble avec une grande 
quantité de pureté et d’élégance de style. 
Soyez ôûr que la plupart des hommes n’ana-v 
lysent pas, et ne pénètrent pas jusqu’au fond; 
ils sont incapables de pénétrer au-delà de la 
surface : tous ont des sens qu’il faut séduire. 
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et il ÿ en a peu qui aient de la raison , qu’on 
puisse intéresser. Le talent de s’énoncer avec 
g^$çç.et action plaît à Jeurs yeux, et une 
diction élégante charme leurs oreilles; mais 
des raisonnemens solides seroient inutiles. Je 
ne suis pas seulement persuadé par théorie, 
mais convaincu par ma propre expérience $ 
qu’avec du sens commun, ce qu’on appelle 
un homme éloquent est autant un mécanicien 
qu un bon cordonnier, et que ces deux mé- 
tiers peuvent s’acquérir avec le même degré 
d’application. C’est pourquoi je vous prie 
d’avoir, toujours ce grand objet présent à vos 
pensées, sans le perdre jamais de vue. Faites 
une attention particulière à votre style, eii 
quelque langue que vous parliez , ou que vous 
écriviez; choisissez les meilleures expressions 
et pensez aux tours les plus heureux. Toutes 
les fois que vous doutez de la propriété ou 
de l’élégance d un mot, consultez votre dic- 
jjftmaire ou quelque bon auteur, ou informez- } 
vous de quelqu’un qui possède à fond cette 
langue : en peu de tems, la propriété et 
l’élégance de la diction, vous deviendront si^ 
habituelles, que vous n’aurez plus de peine 
à les trouver. ComiMh^* avancé quéj^plf!' 
un talent mécanique^ que quiconq^^^^; 
donne de là peine peut acquérir, il n’y a pas»* 
beaucoup de vanité à dire que j'ai été con- 
vaincu de l’importance de cet objet de si 
bonne heure, et que j’y ai fait tant d’attention 
dès nia jeunesse, qu’il faudroit que je prisse 


■"T 

K ■ 


. :- >V 


Digitizsd by Google 


DE CHESTERf IEID, 


63 


actuellement plus de peine pour parler ou 
écrire incorrectement, dune façon vulgaire 
et sans élégance , que je n'en ai jamais eu pour 
éviter ces défauts délocution. Feu milord 
Bolingbroke parloit tout le jour, sans prendre 
la moindre peine, avec autant d élégance 
qu’il écriyoit. Pourquoi? ce n’étoit pasuii don 
partict\lier du ciel, mais comme il me l a dit 
souvent lui-même, c’étoit l’objet d une atten- 
tion constante à son style dès sa tendre jeu- 
nesse. M. .Murray, le solliciteur - général , 
est moins versé dans les ioix que plusieurs 
gens de robe, mais il à plus de pratiques 
qu’aueuft homme de sa profession, seulement 
par rapport à son éloquence, qui coule de 
source. 

Je me souviens que du même tems que 
j’étois à Cambridge, lorsque je lisois des 
pièces d’éloquence ( ce qui étoit ma principale 
étude) anciennes ou modernes, j’avois coutume 
d’écrire les passages qui me frappoient, et je 
les traduisois aussi bien et aussi élégamment 
que je pouvois. Si l’original étoit latin * ou 
j français, je le traduisois en anglais, ou de 
cette dernière langue en français. Par cette 
pratique pendant plusieurs années, non-seu- 
lement je me formai et perfectionnai le style, 
mais j’imprimai dans mon esprit et dans ma 
mémoire les meilleures pensées des auteurs 
les plus célèbres. Cela me coûtoit peu de 
peine, mais j’éprouvai que l’avantage étoit 
considérable. Pendant que vous voyagez , 
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vous n’ayez ni le tems, ni l’occasion de lire 
des discours éloquens, prononcés dans le par- 
lement en anglais, comme j’espère que vous 
aurez soin de faire à voire retour; mais en 
même tems , lorsque vous pourrez lire des 
morceaux d’éloquence française, comme les 
discours des personnes reçues à l’académie , 
des oraisons funèbres et les remontrances des 
parlemens au roi, etc. lisez-les à cette inten- 
tion; observez riiarmonie, le tour et l’élé- 
gance du stylé; examinez les parties de ces 
écrits qui auroient pu être plus correctes et 
plus élégantes, et considérez, si vous en étiez 
l’auteur, quels passages vous auriez pu rendre 
plus mal. Comparez les différentes manières 
d’exprimer la même pensée dans différens 
auteurs , et observez la différence qu’il y a 
entre les mêmes choses exprimées d’une 
autre façon. Des expressions vulgaires et mal 
choisies dégradent les meilleures pensées , 
autant que des haillons et de la boue sont 
désavantageuses à la figure la plus heureuse. 
Enfin vous connoissez actuellement votre ob- 
jet; poursuivez-le sans relâche , et n’ayez tiu-~ 
cune digression qui n'ait rapport et qui ne 
soit liée à l’action principale. Votre succès 
dans le parlement triomphera effectivement 
de toutes les autres difficultés; on ne vous re- 
fusera plus un emploi dans votre patrie ou 
chez l’étranger, si vous percez par le chemin 
de Westminster. 

Je pense que je puis dire actuellement que 
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je suis tout à fait rétabli de ma dernière in- 
disposition : il ne me manque plus que la vi- 
gueur d’esprit et de corps. Je crois que Spa 
ou Aix-la-Chapelle me rétablira tout à fait. 

Je suis impatient d’apprendre votre récep- 
tion à Berlin, qui, je m’imagine, sera fort ho- 
norable. 

» LETTRE CCLXXIV. 

«. * 

* Londres, ce i 5 fey, 1754, 


• » 

M O N CHER AMI, 

Je puis à présent vous appliquer avec vé- 
rité ces mots, nullum numen abest , si sit pru- 
dentiel. Y r ous êtes sûr d’être, aussi-tôt que votre 
âge vous le permettra , membre du parlement, 
c’est le seul chemin qui conduit dans ce pays 
à la fortune et à la renommée. Ceux qui sont 
, élevés dans des professions particulières , et 
qui se distinguent dans l’armée , dans la ma- 
rine ou au barreau , peuvent s'élever jusqu’à* 
un certain degré par leur mérite ; mais vous 
pouvez aussi observer ♦qu’ils ne parviennent 
jamais aux premiers emplois sans le secours 
des talens et de la réputation dans le parle- 
ment. Le moyen de vous y distinguer , comme 
je vous écrivis dans ma dernière , est plus 
facile que vous n'imaginez. Si vous fréquentez 
souvent la chambre basse; et faites attention 

t * s* 

à ce qui s’y passe, vous aurez bientôt la rou- 
tine du parlement ; et si vous tâchez d'épurer 
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votre style , vous deviendrez bientôt un ora- 
teur. Le vulgaire considère un homme , cé- 
lèbre par son éloquence , comme un phénomène 
et un être surnaturel , qui a ce don du ciel ; il 
le regarde avec étonnement , et s’il se promène 
dans le parc, il s'écrie : le voilà . Je suis sûr que 
vous le regarderiez d’un autre œil , et nullâ 
formidine • Vous le considéreriez non-seule- 
ment comme un homme de bon sens , qui 
orne des pensées communes des grâces de Té- 
locution et de Télégance du style. Le miracle 
cesseroit alors , et vous seriez convaincu qu’a- 
vec la même application et la même attention, 
aux mêmes objets, vous pourriez certainement 
égaler et même surpasser ce prodige. Le che- 
valier Y*** , qui n’a point à beaucoup près vos 
talens,ni vos connoissances, s’est élevé suc- 
cessivement aux meilleurs emplois du royaume 
par une éloquence spécieuse. Il a été commis- 
saire del’amirauté et de la trésorerie, secrétaire 
de guerre, et il est actuellement vice-roi 
‘d’Irlande; et tout cela avec une réputation* 
flétrie. Représentez-vous la chose comme elle 
est réellement, facile à acquérir , et vous trou- 
verez que je ne vous ai pas trompé. Ayez seu- 
lement assez d’ambition pour désirer passion- 
nément cet objet, et assez de résolution pour 
vous servir des moyens d’y parvenir ; et je 
réponds de vos succès. Lorsque j’étois plus 
jeune que vous n’êtes , je pris la résolution , si 
cela étoit possible , de me distinguer dans le 
parlement par mon éloquence. Je ne perdis 
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conséquemment jamais de vue cet objet; et 
ne négligeai aucun des moyens qui y condui- 
sent. Je réussis jusqu’à un certain point, et 
je vous l’assure , avec très-peu de peine, et 
s ms des talons supérieurs. Les jeunes gens 
sont portés naturellement à trop apprécier les 
hommes et les choses , faute de les bien con- 
noître. Vous les estimerez moins à proportion 
que vous les connaîtrez mieux : vous verrez 
que la raison , qui devroit toujours diriger les 
hommes , a peu d'influence sur eux , mais que 
leurs passions et leur foi blesse usurpent com- 
munémentson empire et gouvernentà sa place. 
Vous apercevrez que les plus habiles ont 
leurs foibles , et ne sont réputés tels , que re- 
lativement à ceux qui ont moins de taiens. 
Comme ils ont moins de défauts, ils tirent 
avantage des erreurs innombrables du com- 
mun des hommes : étant plus maîtres d’eux- 
mêmes, ils subjuguent plusaisémentles autres; 
ils s’adressent à leurs foibles , à leurs sens et 
à leurs passions, jamais à la raison , par con- 
séquent ils manquent rarement de réussir. 
Analysez alors ces caractères qui gouvernent 
les autres, et qui sont parfaits dans l’opinion 
du vulgaire , vous verrez que le grand Brutus 
étoitun brigand dans la Macédoine, le grand 
cardinal de Richelieu un versificateur jaloux, 
et le grand duc de Malborough un avare. Jus- 
qu’à ce que Vous commissiez les hommes par 
expérience , je ne sache pas qu'il y ait un 
homme ou quelque autre chose qui puisse 
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vous on donner une idée plus juste que le 
duc de la Rochefoucault. Son petit livre des 
maximes, que je vous recommande de lire 
tous les jours de votre vie pendant quelques 
instans, est, comme je le crains, un portrait 
trop exact et trop ressemblant de la nature 
humaine : j avoue qu il semble la dégrader; 
mais mon expérience ne m’a pas convaincu 
qu’il la dégrade avec injustice. 

Afin de rapporter ceci à mon premier point, 
toutes ces considérations devroient, non-seu- 
lement vous engager a tâcher de faire figure 
dans le parlement, mais même vous faire es- 
pérer que vous réussirez. Afin de gouverner 
les hommes, il faut les rabaisser; et, pour ^ 
plaire à un auditoire, lorsqu on parle en pu- 
blic , il ne faut pas en avoir une trop grande 
opinion. Quand je fus élu membre de la cham- 
bre des communes , je respectai cette assem- 
blée comme un sénat très-vénérable, et je 
sentis qu elle m’imposoit une espèce de crainte « 
mêlée de respect. Mais, lorsque je connus un 
peu mieux ceux qui la composoient, ces sen- 
timens s’évanouirent , et je découvris que, de 
cinq cent soixante, il n'y en a pas plus de 
trente qui entendent raison, et que tout le 
reste est peuple : que ces trente n'exigent que 
du sens coaiinun avec des expressions choisies, * 
et que ie reste ne faisoit attention qu'aux pé- 
riodes harmonieuses , sans s’embarrasser du 
fonds du discours, ayant des oreilles pour 
entendre , mais pas assez de sens pour juger.- 

‘ v : M ’ ? * r -, ' % 
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Ces considérations m’engagèrent a parler la 
première fois avec très-peu d’embarras , la 
seconde avec plus de hardiesse , et la troisième 
avec plus d’assurance. Je ne me donnai pins 
de peine que par rapport à l’élocution et au - 
style , présumant, sans beaucoup de vanité , 
que j’avois assez de bon sens pour 11e pas 
m’exposer. ï’ixez dans votre esprit ces trois 
vérités, premièrement qu'il vous est absolu- 
ment nécessaire de parler dans le parlement ; 
en second lieu , que cela n’exige que de l’at- 
tention , sans avoir un don surnaturel ; et troi- 
sièmement, que vous avez toutes les raisons 
du monde pour penser que vous parlerez bien. 
Lorsque nous nous rencontrerons , ce sera le 
principal su} t de nos conversations; et, si 
vous >oulez suivre mon avis, je répondrai du 
succès. 

A présen t. pour passer dt»sgrandes choses aux 
petites, la transition me paroît aisée, parce 
qu’il n’y a rien, du as mou opinion, quoique 
petit en apparence, qui ne puisse vous être 
utile. J'espère que vous avez soin de vous 
tenir propr s la bouche et les dents , que vous 
les nettoyez tons les matins avec une éponge , 
de l’eau chaude et quelques gouttas d’arqué— 
busade : il faut d’ailleurs avoir soin de vous 
laver la bouche après le repas, J’insiste sur ce 
que vous ne fassiez jamais usage, au lieu de 
cure-dents , de tout ce qui peut détruire le 
vernis de vos dents et nuire à vos gencives. Je 
parle d’après une malheureuse expérience. 
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Je négligeai tellement mes dénis lorsque 
J etois plus jeime que vous n'étes, que je les 
gatai. Ensuite le désir, que j’eus quelles pa- 
russent blanches et luisantes, m’engagea à 
Jane usage d'un petit instrument de fer , qui 
les a totalement détruites; de sorte qu'à pré- 
sent il ne m’en reste pas plus de six ou sept. 

en ai perdu une ce matin; c’est ce qui m’a 

J ai reçu le terrible sanglier que votre 
bras, encore plus redoutable, tua dans les 
dcserts immenses du Palatinat. Je n’en ai 
pas encore goûté, parce que cela n’entre pas 
dans mon régime. Le feu roi de Prusse, quand 
Jl tuoit un grand nombre de sangliers, avoit 
coutume d’obliger les Juifs de les acheter à 
un tics-grand prix, quoiqu’ils ne les mangeas- 
sent pas,^ e s 01 te qu ils payoient les dépenses 
de son équipage de chasse. Son iils a des 
maximes de gouvernement plus équitables, 
comme le code Frédéric le prouve clairement. 

• espere qu’actuellement vous êtes aussi 

bien ancre a Berlin que vous étiez à Munich - 
en tous cas, vous êtes sûr de l’être à Dresde! 

LETTRE cclxxv. 

- . 

Londres, ce 2 6fév. 1704. 

Mon cher' a mi, 

J’ai reçu vos lettres du 4 de Munich, et du 
.11 de RatisLonnej mais je n’ai pas reçu celle 
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du 3i janvier, à la([uelle vous nie renvoyez 
dans la première. C’t si à cette négligence et 
à cette incertitude de la poste que vous devez 
attribuer ce qui vous est arrivé entre Munich 
et Ratisbonne ; car si vous eussiez reçu mes 
lettres régulièrement , vous en auriez reçu 
une avant de quitter Munich , où je vous con- 
seil lois de rester, puisque vous y étiez si bien 
établi. A to it événement, vous aviez tort de 
partir de Munich par un tel temps et de si 
mauvais chemins;. car vous 11 e pouviez vous 
imaginer que j eusse à cœur votre voyage de 
Berlin, au point de risquer de vous faire en- 
. sévelir dans la neige? Vous faites bien, selon 
moi, de retourner à Munich, ou au moins 
de rester dans le cercle de Munich , de Ra- 
tisbonne et de Manheim, jusqu à ce que le 
tems et les chemins soient meilleurs. Demeu- 
rez dans chacune , ou dans Tune de ces 
places, aussi long -tems qu’il vous plaira. 
D’ailleurs, je suis très-indifférent par rap- 
port a votre voyage de Berlin. 

Quant à notre entrevue, je vais vous ex- 
poser mon plan, et vous pouvez former le 
vôtre en conséquence. «Te me propose de partir 
d ici la dernière semaine d’avril, de prendre 
les eaux d’Aix-la-Chapelle pendant quelques 
jours, daller de là à Spa vers le i5 de inai y 
où je resterai deux mois tout au plus; après 
quoi je retournerai droit en Angleterre, i 
Comme j’espère et je crois qu'il n’y aura pas 
un mortel à Spa pendant que j’y serai, et que 
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la saison où se trouve le beau monde ne com* 
mence que vers la momé de juin , je ne vou- 
drois pas que vous y amvassiez avant moi , de 
crainte dé mourir là d'ennui avec moi et 
quelques capucins deux mois entiers , dans ce 
vilain trou; mais je vous conseille de rester 
où vous vous plairez le plus jusqu à la pre- 
mière semaine de juillet, que vous pourrez 
venir me joindre à Spa , ou me rencontrer 
sur le chemin de Liège ou à Bruxelles. Pen- 
dant cet intervalle vous pourrez , si vous 
voulez, aller à Dresde, où le chevalier Wil- 
liams se trouvera, oualler pour un mois ou six 
semaines à la Haye; enfin vous pouvez aller, 
rester où vous voudrez. En voilà assez quant 
à vos voyages. 

Comme vous avez demandé qu’on vous 
envoyât toutes mes letties adressées à Berlin , 
vous en aurez de quoi former des volumes. 
Vous en recevrez aussi quelques volumes de 
ma’ part, et vous apercevrez que plusieurs 
. vous étoient destinés. Je ne veux pas vous en 
répéter le contenu , cependant je vous prie • 
de m’envoyer une lettre de rejner ciment , 
couchée dans les termes de la plus vive sensi- 
bilité pour M. Eliot qui vous a, de la façon 
la plus amicale du monde, fixé pour son 
bourg de Liskard, où vous serez élu conjoin- 
tement avec lui, sans la moindre opposition 
ou difficulté. Je lui enverrai cette lettre à 
Cornouaille, où il est actuellement. * 

A présent que vous devez être un homme 
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en charge, je souhaite de tout mon cœur 
que vous commenciez à être un homme at- 
taché à un plan. Il n’y a rien qui contribue 
davantage à faciliter et à expédier les affaires 
que l’ordre et la méthode! Ayez- en dans vos 
comptes , dans vos lectures , dans la distribu- 
tion de votre tems , enfin dans tout. Vous ne 

J *’ I I 

pouvez concevoir combien de tems cela vous 
épargnera , ni combien les choses que vous 
entreprendrez seront mieux faites. 

Le duc de Malborough n’a pas contracté 
des dettes immenses par ses dépenses, mais 
par sa négligence , qui a causé le désordre de 
ses affaires. L’embarras et la confusion du 
duc de Newcastle ne viennent pas de ses 
affaires, mais de son manque de méthode. 

Le chevalier Walpole, qui étoit dix fois 
plus affairé, ne paroissoit jamais pressé, 
parce qui! faisoit tout avec méthode. La 
tête d’un homme d’affaires, qui n’a ni ordre, 
ni méthode , est proprement cette rudis 
indigesfaque moles quam dixere chaos • 

Comme vous devez être persuadé que vous 
êtes extrêmement inappliqué et indolent, 
j’espère que vous prendrez la résolution 
de ne plus l’être à l’avenir. Prenez sur 
vous d’observer seulement quelque ordre et 
quelque méthode pendant quinze jours; et 
i’ose assurer que vous ne vous en écarterez 
plus dans la suite, parce que vous en sen- 
tirez l'avantage et la commodité. La mé- 
thode est le grand avantage que les gens de 
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robe ont sur les autres, lorsqu'ils parlent 
dans le parlement; car étant nécessairement 
obligés de l’observer dans leurs plaidoyers 
aux cours de judicature, elle leur devient 
habituelle par-tour ailleurs. Sans chercher 
à vous flatter, je puis vous avouer que 
l’ordre, Ja méthode et plus d’activité d'esprit 
sont tout ce qui vous manque pour faire un 
jour une figure considérable dans la carrière 
des affaires. Vous avez plus de connoissances 
utiles, plus de talens pour connoître les 
caractères et bien plus de discrétion qu'il n’est 
commua à votre âge d’en avoir , et meme 
plus, je suis sur , que je n’en avois à cet Age, 
Vous ne pouvez pas encore avoir de l’expc- 
ricnce , c’est pourquoi vous devez par inter- 
valle vous reposer sur la mienne. Je suis un 
ancien voyageur , jeconnois tous les sentiers, 
aussi bien que les grands chemins ; je ne puis 
vous égarer par ignorance , et vous êtes très- 
sûr que je ne le ferai pas a dessein. 

depuis vous assurer que vous n’aurez pas 
l'occasion de vous souscrire de mon excellence , 
etc . La tranquillité et une vie retirée furent 
de mou choix, il y a quelques années, lors- 
que j’avois tous mes sens , de la santé et assez 
de* vigueur d’esprit pour les affaires : mais 
actuellement que j'ai perdu la faculté d’enten- 
dre , et que je m’aperçois que ma constitution 
décline de jour en jour, elles sont actuelle- 
ment le seul refuge que j’aie. Je me comtois 
moi-même ( et je puis vous dire que ce n'est 
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pas une science si commune ) ; je sais ce que 
je puis, ce que je ne puis pas, par conséquent 
ce que je dois faire. C’est pourquoi je ne dois 
ni ne veux m’engager encore dans les affaires, 
dans le tems que je suis moins fait pour une 
vie active , que lorsque je les quittai. Encore 
moins suis-je enclin à aller en Irlande, où je 
ferois nécessairement une ligure très-dilfé- 
, rente de celle que je fis autrefois, par rapport 
à ma surdité et a mes infirmités. Cette diffé- 
rence mortifieroit trop ma vanité. La vue et 
l'ouïe , ces deux sens si nécessaires , doivent 
être non-seulement bons , mais excellons pour 
les affaires ; et les affaires d’un vice T roi d’Ir- 
lande (s’il s’en acquitte lui-même) exigent que 
ces deux sens soient dans la plus grande per- 
fection. C’étoit parce que le duc de Dorset ne 
« gouvernoit pas lui-même , et qu’il abandonna 
le timon des affaires a des favoris, que les 
troubles fermentèrent en Irlande ; et c’étoit 
parce que je faisois tout moi-même , sans fa- 
vori , sans ministre et sans maîtresse , que 
mon administration fut douce et tranquille. 
Je me souviens , lorsque je nommai feu M. 
Liddel mon secrétaire, que tout le monde en 
fut surpris, et que quelques-uns de mes arnis 
me représentèrent qu il n’étoil pas un homme 
d’affaires , mais qu il n'avoit que les talens 
agréables de la société. Je les assurai que c’étoit 
pour cette raison que je l’avois choisi ; 
puisque j étois résolu de faire moi-même tout 
ce qui étoit de mon département, sans même 
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être soupçonné d'avoir un ministre; car le 
secrétaire du vice-roi d’Irlande, s'il est versé 
dans les affaires, est toujours supposé, et 
communément avec raison, faire les fonc- 
tions de ministre. I3e plus, je me regarde à 
présent comme cmérile dans les affaires où 
j’ai été employé près de quarante ans. Je 
Vous résigne cette vie active: appliquez-vous, 
comme j’ai fait pendant ce tems-là, et alors* 
je consens que vous passiez le reste de vos 
jours dans une retraite philosophique, parmi 
vos livres et vos amis. Les miniaties et les 
beautés s’aperçoivent rarement de leur dé- 
clin, et comme ils se flattent quelquefois 
trop de briller dans leur méridien, ils finis- 
sent souvent leur carrière dans le mépris et le 
ridicule. 

Je me suis retiré à teins, uti conviva satur ; * 
ou, comme Pope dit encore mieux, Eré 
titicrmg jouth shall shove J'ou from the stage . 
Je n’ai plus d'autre ambition que de guider 
la vôtre, de me voir revivre en vous, d’être 
votre Mentor, et avec vosconnoissances et vos 
talens je vous promets que vous irez loin. Il 
faut que de votre côté vous soyez .diligent et 
attentif , et j'aurai soin de vous marquer les 
objets dignes de vous. J’avoue que je ne crains 
qu’une chose, et c’est ce qu’on a généralement 
le moins sujet de craindre d’un jeune homme 
de votre âge , j’entends votre indolence , et si 
vous vous y livrez , vous croupirez toute votre 
vie dans une obscurité méprisable. Elle vous 
empêchera de rieu faire qui mérite d’être écrit. 
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ni de rien écrire qui mérite d’être lu ; et ce- 
pendant tout être raisonnable devroit viser à 
l’un ou à l'autre de ces deux objets. Je regarde 
l’indolence comme une espèce de suicide ; car 
l’homme est réellement détruit, quoique ses 
fonctions animales lui survivent. Les affaires 
.n’empêchent pas les plaisirs; au contraire, 
elles les rendent plus vifs, et j’ose assurer 
qu’aucune personne ne jouit parfaitement des 
uns et des autres, qu en les unissant tous deux; 
ils aiguisent réciproquement le désir. Accou- 
tumez vous donc de bonne heure à être actif 
et diligent dans toutes vos petites affaires ; ne 
différez jamais jusqu'au lendemain ce que vous 
pouvez faire le jour même ; ne faites jamais 
deux choses à-la-fois ; poursuivez votre objet, 
quel qu’il soit , sans relâche; et que les diffi- 
cultés (si vous pouvezles surmonter ) animent 
vos efforts au-lieu de les ralentir. La persé- 
vérance a des succès surprenans. 

Je voudrois que vous vous accoutumassiez 
à traduire chaque jour seulement quatre ou 
cinq lignes de quelque livre , de quelque 
langue que ce soit , en anglais le plus correct 
et le plus élégant que vous puissiez composer. 
Vous ne sauriez vous imaginer combien cel^ 
servira insensiblementà vous former le style, 
en vous donnant une élégance habituelle ; ce 
qui ne. vous occupera pas un quart-d’heure 
par jour. Cette lettre ..est si longue, quelle 
vous laissera à paine ce quart-d heure le jour 
que vous la recevrez* Ainsi, bon soir, f 
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LETTRE C C L X X V I. 

«- „ 

Londres , ce 8 mars 1754. 

Mon cher ami, 

Il vient d’arriver dans notre ministère 
tme grande révolution imprévue. M.Pelham 
* est mort lundi dernier d’une fièvre putride , 
occasionnée par une corruption générale 
dans la masse de son sang; ce qui lui avoifc 
caifsé'des ulcères au dos. Je le regrette, 
comme une de mes anciennes connoissances , 
un parent assez proche, et garnie * un 
particulier avec lequel j’ai vécu plusieurs 
années avec plaisir et familiarité. Il avoit de ' 
bonnes vues pour le public, il étoit incor- 
ruptible dans un pos&ÿ où la corruption est 
ordinaire. S'il n éloit pas un ministre à projets 
brillans et hardis , il étoit sage; ce que j’aime 
mieux. Les ministres brillans comme le so-« 
leil, brûlent souvent lorsqu'ils luisent : dans 
notre constitution , je préfère un ministre 
dont l’éclat est tempéré. Son successeur n’est 
pas encore, au moins publiquement, desi - 
#gné. Vous pouvez vous imaginer qu’il y en a 
beaucoup sur les rangs, et peu qui soient ca- 
pables de remplir ce poste. On parle de plu- 
sieurs personnes, selon ce que Pintérêt fait sou- 
haiter aux uns. ou l'ignorance fait conjecturer 
aux autres. Celui dont on parle le plus, est 
M. Fox 5 il est puissamment soutenu du duc 
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(H. M. Legge, le solliciteur-gé- 


néral, et^^Fdocteur Lee, sont aussi parmi 
ceux dont on parle , étant recommandés par 
le chancelier et le duc de Newcastle. Si c’est 
l’un des trois derniers, je ne pense pas que 
cela cause beaucoup de changemens ; mais si 
. M. Fox prévaut, son élévation ne seroit pas, 
selon moi , favorable au duc de Newcastle. 
En même tems , les conjectures et l'air de 
nos politiques à la mode , et l’importance ri- 
dicule qu’affectent les sots , par un air grave 
et mystérieux , divertissent un spectateur dé- 
sintéressé comme je le suis, dieu merci. L’un 
sait quelque chose, mais il n’a pas encore la 
liberté de le dire; un autre a entendu quel- 
que chose de bonne part; un troisième se fé- 
licite par rapport à un certain degré d’inti- 
mité qu’il a eue depuis long-temps avec tous 
ceux qu’on désigne pour cette place, quoique 
peut-être il n’ait jamais parlé deux fois à au- 
cun d’eux dans sa vie. Enfin, dans ces sortes 
de crises, la vanité, l’intérêt et l’absurdité se 
montrent toujours dans la perspective la plus 
ridicule. Quand 011 a été aussi îong-tems que 
moi derrière les coulisses, ên goûte plus de 
plaisir aux pièces de théâtre, que ceux qui les 
voient représentées du parterre et des loges. 
Je connois tout le mécanisme de l’intérieur 
de la machine; j'ai donc sujet de rire de l’é- 
tonnement stupide et des conjectures hasar- 
dées des spectateurs qui ne sont pas instruits. 
Je pense que cet accident ne dérangera rien 
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à votre élection , * qui est fixée^Jp celle de 
votre ami M. Eliot; je présume qirïï aura assez 
de considération pour moi , pour s'en tenir à un 
arrangement de cette sorte, oüil ne peut être 
compromis personnellement. Ainsi, je vous 
prie de vous préparer comme auparavant, 
pour le parlement. Ayez toujours cet objet 
en vue, et poursuivez-le avec attention. 

Je ne doute pas que votre dernier séjour 
en Allemagne n’ait servi à vous perfection- 
ner dans la langue allemande , autant que vous 
Tétiez auparavant dans le français; au moins 
cela en vaut la peine , parce qu’il est néces- 
saire de posséder à fond une langue qu’on 
doit parler journellement. Un homme ne peut 
s’énoncer dans une langue qu'il ne possède 
pas a fond : si ses pensées sont mal expri- 
mées et sans élégance, elles sont défigurées ; 
il est en défaut et embarrassé, et conséquem- 
ment ne peut jamais paroître avec avantage. 
Examinez et analysez les pensées qui vous 
frappent le plus dans la conversation et dans 
les livres; vous trouverez qu’elles doivent au 
moins la moitié de leur mérite au tour et h 
l'expression. lPn’y a rien de pins vrai que le 
vieux proverbe, nihil dictant cjuod non prias 
die tu/n. C’est seulement la manière de le dire 
et de l’écrire, qui lui donne un air de nou- 
veauté. Soyez convaincu que la manière est 
presque le tout en toute chose , et tâchez de 
l’acquérir. 

J’apprends dans ce moment, et je crois 
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quil est vrai que M. Fox doit succéder à M. 
Telham, comme premier commissaire de la 
trésorerie et chancelier de l’échiquier 5 votre 
ami M. Yorke, à la Haye, doit succéder à M, 
Fox, comme secrétaire de la guerre. Je ne suis 
pas fâché de cette promotion de M. Fox ; nous 
avons toujours été bien ensemble, et je l'ai 
toujours trouvé prêt à me rendre de petits ser- 
vices. lia un air franc, un air de gentilhomme, 
et je crois qu'il sera votre ami jusqu à un cer- 
tain point, à ma considération 5 si vous pou- 
vez ensuite vous concilier vous même son, 
amitié , tant mieux pour vou9. Je n’ui riencU 
plus à vous dire a présent. 

LETTRE CCLXXVII. 

m 

♦ • 

Londres , ce 1 5 mars 1704 * 

Mon cher ami, 

« 

Nous sommes ici au milieu d'un second hi- 
ver ; le froid est plus rigoureux et la neige plus 
haute qu'au commencement de l’hiver. Je 
présume que le froid n’est pas moins rigou- 
reux en Allemagne; ainsi j’espère que vous 
êtes ancré dans quelque bonne ville, oit vous 
vous tenez chaudement et à votre aise, et 
que vous ne risquerez pas une seconde fois 
d être enseveli dans la neige, apres en avoir 
si heureusement échappé. J’ai lieu de croire 
que les lettres que je vous ai écrites n’ont pu 
percer à travers la glace, car je n’en ai reçu 
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aucune de votre part, depuis le 12 février, 
de Ratisbonne. «te suis d'autant plus inquiet 
dans cet état d'ignorance, que j 'appréhende 
que 1 accident qu^ vous avez essuyé n’ait eu 
des conséquences fâcheuses que vous n’aviez 
pas prévenues d’abord. 

Le rideau du théâtre politique fut en partie 
tiré avant- hier : la scène qui parut n’étoit 
guère attendue du public. Le duc de New- 
castle fut déclaré premier commissaire de la 
trésorerie; JVT. Fox, secrétaire d’état à sa 
place; et M. Henri ]$*gge , chancelier de 1 é- 
ehiquier. Les emplois de trésorier de la' ma- 
rine et de secrétaire de la guerre, vacans par 
la promotion de M. Fox et de IM. Legge, doi- 
vent être réservés in petto jusqu’à la dissolu- 
tion de ce parlement, qui se fera probable- 
ment la semaine prochaine, afin d’éviter la 
dépense et l’embarras de nouvelles élections; 
mais on a supposé en général que le colonel 
Yorke, à la Haye, succédera à M. Fox, et 
George Grenville à 3VJ • Legge. Vous concevez 
que, si ce plan avoit eu lieu, c’étoit plutôt 
un expédient momentané pour assurer les 
élections du nouveau parlement > et le former , 
lorsqu’il s’assemblera, sur les intérêts et les 
inclinations du duc de Newcastle et du chan- 
celier, qu’un plan d’administration solide et 
permanent. Cet arrangement fut hier inter- 
rompu. M. Fox, qui avoit accepté contre son 
inclination l’office de secrétaire d’état le jour 
d’auparavant, le refusa hier ayec un air en-* 


Digitized by < 


• DK CHESTERFIELD. 83 

core plus mécontent. Son objet étoit d’être 
premier commissaire de la trésorerie et chan- 
celier de l’échiquier, et conséquemraentd’a voir 
quelqu’in fluence dans réieciion du nouveau 
parlement, et une bien plus grande dans sa 
conduite , après qu'il seroit choisi. Cette con- 
séquence nécessaire de ses vues fut précisément 
ce qui 1 empêcha de réussir. Le duc de New- 
castle et le chancelier aimèrent mieux qu il 
fût secrétaire d'état que de lui confier l élec- 
tion on la conduite du nouveau parlement. 
En cela, si Ion considère leurs situations 
respectives, ils ont agi sagement, miis la 
question est « si M. Fox a agi prude ornent, ou 
. non, de refuser le poste de secrétaire d'état : 
c'est un point que je ne puis déterminer. S’il 
est, comme je le suppose, animé de 1 esprit 
de vengeance, il ne seroit *pas, je pense, 
bien scrupuleux sur les moyens de le satis- 
faire, qu'il eut trouvés plus sûrement dans la 
charge de secrétaire d état, étant admis cons- 
tamment dans le cabinet, qu’en restant sim- 
pie particulier à la tête d’un parti opposé; 
mais je vois que toutes ces choses sont à trop 
grande distance pour pouvoir eu juger saine- 
ment. Les véritables ressorts et les motifs des 
mesures politiques sont circonscrits dans un 
cercle étroit et connu de peu de personnes, 
et on allègue rarement les vériiab 1 es raisons. 
Le public juge communément, ou plutôt de— 
vins niai, et je suis à présent dû public : c'est 
pourquoi je yous recommande le pyrrhonisme 


« 


84 LETTRES 

dans les affaires d’état, jusqu’à ce que vous 
.deveniez vous-même une des roues, et que 
vous commissiez au moins le mouvement gé- 
néral des autres. Quant à tous les petits res- 
sorts secrets qui contribuent plus ou moins au 
jeu de la machine , personne ne les connoît 
tous , pas même celui qui en a la principale 
direction. Mais , bien que dans le corps 
humain il y a nombre de petits vaisseaux et 
de glandes qui sont essentiels à sa conserva- 
tion, et qui cependant échappent à la con- 
noissance du plus habile anatomiste, il con- 
noîtra mieux à la vérité la structure du corps 
humain que ceux qui n’en voient que l’exté- 
rieur ; cependant il ne les connoîtra jamais 
tous. A la Cour , au lieu d’avoir rendu votre 
élection incertaine , cette révolution l’y a , au 
contraire, assurée, car le duc de Newcastle 
( il faut que je lui rende justice ) a , de la fa- 
çon la plus obligeante, écrit une lettre à M. 
Eliot pour lui recommander d’avoir tout le 
soin possible de votre élection. 

Quoique le plan de l’administration soit in- 
décis, le mien, par rapport à mes voyages 
cet été , est fixé, et je vais vous le communi- 
quer, afin. que vous formiez le vôtre en con- 
séquence. Je me propose d’être à Spa le 10 
ou 12 mai, et d’y rester jusqu’au 10 juillet. 
Comme il n’y aura alors personne, vous ne 
trouveriez aucun amusement ni aucun profit 
à vous renfermer téte-à-tête avec moi pendant 
tout ce tems; je pense donc qu’il vaut mieux 
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pour vous ue pas venir à Spa jusqu’à la dernière 
semaine du mois de juin. Je suppose en meme 
tems que vers la mi-avril vous penserez que 
vous avez séjourné assez long-tems à Manheirn , 
à Munich, à Ratisbonne et dans ce district. Ou 
aimeriez-vous aller alors? je vous en laisse 
absolument le choix. Voudriez-vous aller à 
Dresde , pour un mois ou six semaines? C'est 
bien loin de votre route, et je ne suis pas sûr 
que le chevalier Williams y sera alors. Ài- 
meriez-vous mieux vous arrêter à Bonn, sur 
votre route, et passer là votre tems jusqu'à 
ce que nous nous rencontrions à la Haye ? 
Vous pouvez avoir de bonnes lettres de re- 
commandation de Manheirn pour la Cour de 
Bonn ; elle et l’électeur méritent d’être vus, 
à plusieurs égards. 

La Haye est, selon moi, le séjour le plus 
riant et le plus agréable de l’Europe. De la 
Haye vous n’auriez que trois petites journées 
pour me venir trouver à Spa* Faites comme 
vous voudrez, car comme je vous ai dit au- 
paravant, elle è assolutamenie padro ne. Mais de 
crainte que vous ne m’écriviez que vous sou- 
haitez ma décision , je vais vous dire à tout 
événement mon opinion. J’aime mieux le 
dernier plan , qui est que vous veniez à Bonn, 
et que vous y restiez aussi long-tems qu’il 
vous plaira ; et qu'ensuite vous passiez le reste 
de votre tems , c'est-à-dire, les mois de mai 
et de juin , à la Haye. Nos liaisons et nos 
affaires avec la république des Provinces- 
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Unies sortf telles, que vous ne pouvez trop 
bien connoître cette constitution et cette na- 
tion* Vous y avez formé de bonnes connois- 
sances, et vous avez été bien accueilli par les 
ministres étrangers*, de sorte que Vous serez 
là en pays connu. Déplus; vous n’avez vu 
ni le stathouder, ni la gouvernante, ni la 
cour qui méritent d être vus. Vous ne pou- 
vez donc, selon moi, passer plus agréable- 
ment, ou plus utilement, les mois de mai et 
de juin qu'à la Haye. Cependant, si vous avez 
un autre plan en vue, poursuivez -le : faites- 
moi seulement savoir ce que vous avez inten- 
tion de faire, et je consentirai de tout mon 
cœur à ce que vous direz. 

Le parlement sera dissous dans environ 
dix jours , et I on rendra immédiatement 
après u» édit pour une nouvelle élection; de 
sorte que vers la fin du mois prochain vous 
pouvez compter que vous serez membre de la 
chambre- basse : cela sonne bien haut dans 
les pays étrangers, peut-être plus que cela 
ne mérite. J’espère que vous y ajouterez 
un meilleur titre, celui d’un orateur dans 
le parlement ; vous avez* je suis siir , tous les 
matériaux nécessaires pour cela, il ne vous 
reste plus qu’à les préparer. Je parlai dans le » 
parlement le premier mois que j’y fus admis * 
et un mois «avant que je fusse d âge : depuis 
le jour que je fus élu jusqu’au jour que je par- 
lai , je ne pensai , ni ne rêvai à rien autre. La 
première fois, pour dire vrai, je ni énonçai 
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assez mal par rapport au sujet ; mais cela 
passa assez bien en faveur de la manière dont 
je m'expliquai et des expressions dont j’em- 
bellis mon discours; je me perfectionnai par 
degrés , jusqu a ce qu’enfin je pa^ai pour 
orateur. JJ faut avouer que cette assemblée a * 
. toujours beaucoup d’indulgence les deux ou 
trois premières fois que parle un jeune 
, nomme ; et si Von trouve un peu de. sens 
commun dans ce qu’il dit, on excuse son 
- manque. d’expérience et son embarras. J’é- 
prouvai cette indulgence ; car si je n’eusse pas 
^jété un jeune membre 
j’aurais certainement été^ comme j avoué que 
je le méritois, repris pour quelques exprès-, 
sions fortes et indiscrètes qui m’échappèrent* 
Adieu. 


LETTRE CCLXXVIII. 

* wV . 

Londres j ce 26 mars 1754 . 

r • 

Mon cher ami, * . 

, » 

J’ai reçu hier votre lettre du i5 , datée de . 
Manheim , par laquelle j appris que vous avez 
été reçu de la manière la plus atfable, et j’es- 
père que vous avez* répondu à cet accueil de 
la meme façon. Comme c’est actuellement un 
teins de grandes dévotions et de solennité / 
dans tous les pays catholiques, je vous prie 
de vous informer et d’assister constamment à 
toutes leurs cérémonies pompeuses et ridi- 
cules; on doit les connoître. 
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Je suis bien aise que vous ayez écrit à mi- 
lord***; dans tout autre cas possible, je suis 
sûr que c’eût été à propos. Il vous sera très- 
difficile, lorsque nous nous verrons, de me 
convaincre que vous avez pu avoir de bonnes 
* raisons pour ne le pas faire. Je suppose seu- 
lement, par manière de raisonnement (ce 
que je ne puis pas réellement croire ), qu iL 
‘ait dit de vous tout le mal et qu'il vous ait. 
fait tout le tort possible. Comment voulez- 
vous vous venger? Etes-vous en état de lui 
. rendre la pareille? Non certainement; mais 
il peut vous nuire encore plus. Voudriez-vous 
faire éclater un ressentiment inutile, en bou- 
- dant et en affectant un air de dédain? J’es- 
père que non : abandonnez cette vengeance 
puérile et méprisable aux femmes et à ceux 
qui leur ressemblent , pour ne suivre que leur 
caprice, jamais la raison et la prudence. Cette 
sorte de dépit enfantin indique trop peu d’u- 
* sage, du monde pour un homme qui en a au- 
tant que vous. Que cela soit une règle inva- 
riable de votre conduite. Ne faites jamais voir 
le moindre symptôme de ressentiment quand 
vous ne pouvez le satisfaire jusqu’à un certain 
point : ayez pour maxime de sourire avec in- 

y , différence, lorsque vous ne pouvez pas frap- 
per. On ne peut vivre dans les Cours, ni 
même dans le monde, sans cacher les motifs 
de ressenti ment qu’on rencontre lousdes jours 
dans une vie active et dans les affaires du 

■ m 

monde. Quiconque n’est pas assez maître de 
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son humeur pour faire bonne mine à mauvais 
jeu, doit se séquestrer du monde et se retirer 
dans quelque hermitage isolé, loin de la so- 
ciété. Si vous témoignez un ressentiment inu- 
tile par votre dépit , vous autorisez le mécon- 
w tentement de ceux qui peuvent vous nuire et 
auxquels vous ne pouvez rendre la pareille : 
vous leur donnez un prétexte que peut-être 
ils souhaitent pour rompre avec vous et vous 
faire tort; pendant qu'une conduite opposée 
les contiendroit au moins dans les bornes de 
la décence , et serviroit de fr in à leur- ma- 
lice, en les exposant; outre que les caprices, 
la mauvaise humeur et le dépit sont extrême* 

• ment bas et puériles. Un honnête homme ne 
les connoît pas. 

Je suis charmé d’apprendre que vous aurez 
bientôt Voltaire à Manlieim. Je vous prie de 
lui faire mille compliuiens de ma part à son 
arrivée. Je l’admire autant que personne , 
comme poète épique, dramatique ou lyrique, ' 
ou comme écrivain en prose ; je crois qu'on 
peut lui appliquer avec justice, hil molitur 
inepte . Je suis impatient de lire son édition 
correcte des Annales de l’empire , dont l'A- 
brégé chronologie ue de L’Histoire universelle 
que j’ai lu, est, je suppose, une partie im- 
parfaite, publiée à son insu; cependant, tout 
imparfait quest cet ouvrage, il débrouille 
le cahos de l’histoire , depuis sept siècles , 
plus clairement qu’aucun autre livre do ce ’ 
genre. Vous jugez avec raisou que j’aitne le 

H a 
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style léger et fleuri. C’est, la coutume de tous 
» ceux qui ont du goût et du discernement. Le 

style, je l’avoue, doit être plus ou moins 
fleuri selon le sujet; mais en même tems , je 
soutiens qu’il n'y a point de sujet qui ne 
■puisse être orné avec propriété par une cer- -• 
taine élégance ou beauté de style. Y a-t-il 
rien de plus orné que les ouvrages philoso- 
phiques de Cicéron et ceux dejplaton? C’est 
seulement leur éloquence qui nous les a con- 
servés et transmis jusqu’à nous dans une suc- 
cession de tant de siècles ; car leur philoso- 
phie est méprisable, et leurs raisonnemens • 
. sont pitoyables. L’éloquence plaira toujours 
comme elle a plu dans l’antiquité. Appliquez- 
vous à l’acquérir, et quelle soit 1 objet de vos 
pensées et de votre attention : accoutumez- 
vous à narrer avec élégance, cela vous don- 
nera de la facilité pour bien parler dans le par- 
lement. Prenez quelque sujet politique /tour- 
nez-le selon vos pensées, considérez ce qu’on 
' peut dire pour et contre , mettez par écrit ces 
raisonnemens dans le style le plrçs correct et 
le plus élégant que vous pourrez en angiais. 
Par exemple, choisissez un bill sur .la levée*' 
d’un corps de troupes permanent ou de la 
fondation de nouveaux emplois. Quant au 
premier, considérez d’un côté les dangers 
dont un état libre est menacé par une armée 
sur pied, et d'un autre la nécessité de repous- 
ser ta force par la force. Examinez si une armée 
n’est pas , eu égard à quelques circonstances y 
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tin mal nécessaire pour obvier à de grands dan- 
gers. Et quant à l’autre question , considérez 
combien les gens en place sont inclinés à une 
complaisance servile et inexcusable pour la 
cour, au détriment de leur patrie, et, d’un 
autre côté , considérez si ces emplois peuvent 
être supposés avoir ©et effet sur Ja conduite 
dos personnes de probité et opulentes, qui 
sont plus solidement intéressées au bonheur 
permanent de leur pays , quà obtenir des of- 
fices précaires et incertains. Faites vous ces 
questions, et répondez-y par tous les argu- 
gumens que peut vous suggérer votre esprit 
| des deux côtés , et écrivez-les d’un sryl$ élé- 
. gant : cela vous préparera à discuter ces 
. points, et à vous donner une éloquence habi- 
tuelle. Je ne voudrois pas donner un sou pour 
cette éloquence qu on montre une ou deux: 
fois dans une session, d’un ton de décl amateur ; 
mais l’éloquence que je désire , est habituelle , 
aisée et sans préparation, pour orner d’abord 
et discuter \e& sujets important, pour rendre 
les affaires non - seulement claires, mais 

' t ^ * r- ‘‘JP '■ 

agréables, et pour plaire même à ceux que 
vous ne pouvez instruire , et qui ne désirent 
pas d être informés. Vous pouvez l’acquérir, 
et vous la rendre habituelle avec aussi peu de 
< pe ine que vous auriez à danser un menuet : 
^ vous le dansez à présent avec aisance et sans 
y penser. < ; - 

Je suis surpris que vous n'ayez trouvé 
qu’une de mes lettres à Mauheim ; vous au- 
riez du y en trouver quatre ou cinq; il y en 


M 


92 LE * 3 VT R E S 

a autant chez votre banquier à Berlin. Je 
souhaiterois que vous les eussiez ; j’ai toujours 
lâché cl y insérer quelque chose, qui pût vous 
être utiie. 

Lorsque nous nous rencontrerons à Spa le 
mois de juillet prochain , nous aurons bien 
des conversations sérieuses que je tâcherai de 
rendre utiles par la connoissance que j'ai du 
monde, et j’espère que vous vous en rappor- 
terez à moi plutôt qu à vos notions des hom- 
mes et des choses. Vous découvrirez avec le 
lems quelles sont la plupart erronées , et si 
vous Continuez de les adopter , vous vous 
apercevrez trop tard de votre erreur; mais si 
vous voulez être conduit par un guide sûr 
qui certainement ne vous égarera pas, vous 
réunirez deux choses, qui se trouvent rare- 
ment dans la même personne; la vivacité de 
la jeunesse avec la discrétion et l’expérience 
de la vieillesse. 

Samedi dernier, le chevalier Robinson mi- 
nistre du roi à Vienne , fut déclaré secrétaire 
d’état pour le département du sud; lord Hol- 
derness a pris celui du nord. Le chevalier 
Robinson accepta cet office à contre-cœur, 
et, comme j’ai appris, avec promesse qui L 
no sera ministre que peu de lems. Sa santé 
et la vigueur de son esprit ne lui permettent 
pas de vaquer h cet emploi. J’espère que 
vous aurez un jour l’une et l’autre pour vous 
en acquitter. A tout événement, ayez cet 
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objet en yue , et si vous ne réussissez pas, au 
moins on dira de vous, magnis iamen excidit 
ausis. Adieu, 

» 

LETTRE CCLXXIX, 

Londres > ce 5 avril 1754, 
Mon cher ami, 

J’ai reçu hier votre lettre de Manlieim du 
10 mars, avec l’incluse pour M. Eliot, que 
j’approuve fort : je la lui ai envoyée par M* 
Harte , qui part demain matin pour Cor- 
nouaille. 

Je suis bien aise que vous vous accoutu- 
miez aux traductions, et je ne m’embarrasse 
pas de quel auteur elles soient , pourvu qu’elles 
servent à vous donner un style élégant et pur. 
La Fie de Sixte- Quint est le meilleur des ou- 
vrages volumineux, écrits par Grégorio Léti, 
que les Italiens appellent avec justice Léti 
caca libri J’aimerois mieux que vous choi- 
sissiez quelques pièces d éloquence , que vos 
traductions anciennes ou modernes, latines 
ou françoises, qui éleveroient vos pensées, et 
vous enseigneroient le tour des expressions. 
Vous faites usage dans votre lettre de deux 
mots qui , quoique corrects et anglais , ne 
sont plus usités, qui n'ont aucune éiégance , 
et qui semblent de nos jours impropres et en 
quelque façon hors d'usage : le premier est 
le mot naniety , à savoir , que vous introduisez 
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de cette façon ,you Infor ni me of a very agréé ci- 
ble piece of news , namely , that my élection 
is secured . Au lieu de nanitly , je voudrois 
toujours 111e servir de which is ou ihat is , c* est 
(pie mon élection est assurée. L’autre mot est 
mine own inclinations : cela est effectivement 
correct ayant un mot qui commence par une 
voyelle; niais c’est trop correct et actuelle- 
ment inusité , malgré le hiatus occasionué par. 
ny own . Chaque langue a ses particularités ; 
elles sont établies par l’usage, et l’on doit s'y 
conformer, soit bien ou mal. Je pourrois al- 
léguer plusieurs exemples de cette absurdité 
dans plusieurs langues; mais comme c’est le 
jus et nor/na loquendi, 011 doit s’y soumettre. 
Namely et to wit sont deux bons mots qui 
contribuent à la clarté plus que les relatifs 
que nous substituons à leur place; cependant 
on ne peut s’en servir, excepté dans un ser- 
mon ou dans quelques compositions très-sé» 
rieuses. Il en est de la langue comme des ma» 
nières; elles sont toutes les deux établies par 
l’usage des personnes de distinction ; on doit 
les imiter et les copier. La singularité n’est 
pardonnable que dans la vieillesse et dans la 
retraite. Je puis actuellement être aussi sin- 
gulier qu'il me plaît, mais il n’eu est pas de 
même de vous : nous discuterons , quand nous 
nous verrons , ces points et plusieurs autres , 
pourvu que vous me favorisiez de votre atten- 
tion et de votre confiance; sans quoi , il est 
inutile de vous conseiller, ni même quelque 
autre personne que cc soit. 

4f 
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Je souhaite de savoir votre décision. Ou 
vous proposez-vous de passer votre tems jus- 
. qu a la fin de juin que nous nous ven ons à 
SpaP Je suis plut Ai porté pour la Haye, comme 
je vous ai déjà écrit auparavant: cependant 
jè n’ai rien à objecter par rapport à Dresde, 
ou à quelque nuire endroit (pie vous pourriez 
préférer. Si cVst la .Hollande , vous passerez 
par Trêves, Coblentz et Dusseldorf; je pense 
que vous n’avez pas encore vu ces trois villes. 
Vous pouvez avoir à Manheim des lettres de 
recommandation pour les Cours des électeurs 
de Trêves et de Cologne, que vous ne cèn- 
noissezpas; et je souhaiterais que vous les 
connussiez toutes, comme je vous ai souvent 
dit, olitii haec meminisse juvabit . Il est utile 
de voir ce que les autres ont vu ; c’est encore 
un plus grand avantage de voir ce que les au- 
tres n 'ont pas vu. Dans le premier cas vous 
êtes égal , et dans le second vous êtes supé- 
rieur aux autres. Comme vous ne resterez pas 
long-tems dans le continent , je vous prie de 
voir tout ce qui mérite d'être vu, et de faire 
autant de connoissances que vous pourrez pen- 
dant vos voyages. Il n’est pas aisé de concevoir 
de quel avantage il est, pour qui que ce soit, 
d'avoir vu plus de choses, plus d'hommes et 
de pays qu’un autre : cela donne de la consi- 
dération, on est consulté et on devient par là 
l’objet de l’attention de la compagnie. Ce sujet 
n’est pas déplacé dans les conversations po- 
lies 5 on connoît par ce moyen tous les en- 
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droits , toutes les coutumes, les Cours et les 
familles, dont il y a apparence que l’on fera 
mention; ils sont, comme M. de Maupertuis 
observe justement, « de tous les pays, comme 
» les savons sont de tous les te ms ». Vous 
* avez heureusement ces deux avantages : il ne 
vous manque que de savoir les faire valoir; 
sans cela, autant vaudroit ne les pas avoir. 
Souvenez- vous de cette véritable maxime de 

r 

la Bruyère : « qu'on ne vaut dans le monde 
. » que ce qu on veut valoir ». La connois- 
sance du monde vous enseignera jusqu à quel 
point vous devez faire voir ce que vous valez. 
11 ne faut [pas d’un coté être indifférent à cet 
égard, et on ne doit pas, au contraire, se 
donner des airs et affecier une supériorité in- 
sultante , eu égard à ces connoissances* mais 
il vaut mieux se faire valoir plus que moins. 

LETTRE CCLXXX. 


« 

41 


Bath, ce 27 nov. 1754 . 

# * 

Mon cher ami, 

1 * . * ’ 

Je vous félicite de tout mon cœur d’avoir 
perdu votre pucelage politique, comme j en 
ai été informé par d’autres personnes. J’ai 
appris que vous vous êtes arrêté quelque tems 
dans votre carrière, mais que vous avez 
repris baleine et l’avez bien finie. Je ne 
suis pas surpris de cet accident, car je me 
souviens de ce que je sentis môi-même dans 
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la mêmé situation ; et comme il est néces- 
saire d’avoir bien de l'impudence pour n ôtre 
pas embarrassé dans cette occasion , peut- 
être suis- je bien aise que vous vous soyez 
arrêté. Il faut que vous pensiez à vous 
enhardir par degrés,* en vous accoutumant 
insensiblement au son de votre voix et à la 
manière, de quelque peu d’importance qu’elle 
paroisse, de vous lever et de vous asseoir. 
Rien ne contribuera plus à cela que de dis- 
cuter des élections pendant le soir, et des 
bills particuliers le matin. En demandant 
.des questions succintes et en désirant qu’.on 
produise des témoins, tous ces petits détails 
feront qre vous serez bientôt en état de 
parler. J’ai entendu dire que vous êtes très- 
mortifié de votre accident, mais sans raison 2 
qu’il serve plutôt à vous animer qu'à *ous 
décourager. Persévérez et soyez sûr qu'à la 
fin vous .réussirez. Je n eniends pas par-là 
que vous parliez tous les jours et sur chaque 
matière qui est agitée. De plus, je ne vous 
conseillerois pas de parler sur des matières 
publiques avant un ou deux mois; mais i en- 
tends que vous ne perdiez jamais de vue ce 
grand objet : poursuivez-le toujours, mais 
avec circonspection. « Pelotez, en attendant 
partie. » Vous savez que je vous ai toujours 
ditqu il nefautquede la routine pour parler en 
public, et que ceux qui s'appliquent le plus aux 
expressions choisies, sont sûrs de réussir le 
mieux. Deux anciens membres de la chambre- 

Tome IT. : I 
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lasse m’ont fait des complimens à cette 
occasion , et m ont assuré qu’ils prévoyoient 
que yous parleriez bien dans la suite , quoi- 
qu'ils se soient, aperçus, par la confusion, 
où vous étiez naturellement, que yous n’avez 
pas dit tout , ni peut-être même ce que vous 
aviez dessein de dire. A tout prendre , vous 
avez bien débuté , et c’est un encouragement 
pour continuer. Faites donc beaucoup d’at- 
tention^ et observez avec soin tout ce qui 
se passe dans la chambre-basse $ car c’est 
cette connoissance et l’expérience qui vous 
perfectionneront. Mais si de plus vous avez 
besoin de quelque encouragement, j’espère 

que madame vous le procurera. Selon 

moi, elle peut, si elle veut, vous donner 
beaucoup de satisfaction : pour gagner les 
femmes et pour parler dans le parlement, 
avec la persévérance on est sûr de réussir 
tôt ou tard. 

J’ai gagné à tous les petits jeux que j’ai 
joués ici, mais non pas tant, à beaucoup près, 
que vous l’avez entendu dire. Je joue tous 
les soirs, depuis sept heures jusqu’à dix, 
une couronne la partie de whist, seulement 
pour délasser mes yeux et leur * épargner 
' la peine de lire ou d’écrire trois heures à la 
chandelle*. 

Je rae propose d’être en ville avant quinze 
jours, et j’espère porter à Londres plus de 
santé que j’en ai apporté ici. 

/V. B . M* Stauhope étant retourné en Angleterre ^ 
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uroït occasion de voir son père presque tous les jours; 
'c’est ce quia causé une interruption de deux ans dans leur 
correspondance. 

LETTRE CCLXXXI. 

Bath , ce l 5 noy . 1 y& 6 . 

Mon cher ami, 4 

J’ai reçu votre lettre ce matin avec les 

«s 

papiers de la Prusse que j’ai lus avec beau- 
coup d’attention. Si les Cours pouYoient 
rougir de honte, celles de Vienne et de 
Dresde devroient rougir de voir leurs arti- 
fices exposés publiquement, sans qu'elles, 
puissent les nier. Je présume que la première 
emploiera l'année prochaine cent mille 
hommes pour répondre à l’accusation; et si 
l’impératrice de Russie emploie les mêmes 
raisonnemens, leur logique sera trop forte 
pour la rhétorique du roi de Prusse. Je me 
souviens parfaitement du traité en question 
entre les deux impératrices en 1746. Le roi 
fut vivement pressé par l’impératrice-reined'y 
accéder. Wassenaer me le communiqua à cç 
dessein. Je lui demandai s'il n’y a\oit pas 
quelque article secret? je soupçonnai qu’il 
y en avoit, parce que les articles connus 
étoient uniquement défensifs. 11 m’assura 
qu’il n’y avoit aucun article secret. Sur quoi' 
je lui dis que, comme le roi avoit déjà fait 
des alliances défensives avec ces deuximpé- 
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ratrices, je 11e voyois pas de quelle utilité 
pouvoit être ce traité, s'il nétoit que défen- 
sif, au roi ou aux autres parties contrac- 
tantes, mais que néanmoins, si l’on désiroit 
cela du roi comme une marque de sa bonne 
5 volonté, je lui donnerois un acte, selon 
> lequel sa majesté accéderoit à ce traité : 
comme il étoit alors engagé avec les deux 
impératrices, mais rien de plus, à cause des 
alliances défensives qui subsistoient entre 
ces trois puissances , cette offre ne le satisfit 
pas; ce qui indiquoit des articles secrets, 
qui sont aujourd'hui connus, et auxquels la 
Cour de Vienne espérôit que nous accède- • 
rions. Je m’expliquai ainsi à M f de Wasse- 
naer, et il ne m’en parla plus. 

Je suis encore égaré au milieu de tous les 
changemens arrivés à la cour , et dont les in- 
cidens ne sont pas encore fixés. Qui est-ce 
qui auroit pensé, il y a un an, que M. Fox, 
le chancelier et le duc de Newcastle auroient 
résigné leurs emplois en même tems? Je 
ii’en puis encore deviner la raison; expliquez- 
ïnôi ce mystère , si vous pouvez. Je ne vois 
pas non plus à quel sujet le dücdc Devonshire 
et Fox, que je croyois intimement unis, ont 
pu se quereller ensemble par rapport à la tréso- 
rerie : informez-moi de cela, si vous le sa- 
vez. Je n’ai jamais douté de là souplesse de 
votre vicaire de Bray; mais je suis surpris 
.qu’Obrien Windham ait quitté la trésorerie, 

• où j’aurais cru que le crédit de Georges Gren- 
yille , son freau- frère , l’auroit maintenu. 
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M’étant trouvé plus indisposé depuis trois 
jours, je fus obligé hier au soir de prendre 
de Y ipccacuanlia et ce dont vous serez surpris 
pour un vomitif, je le rendis environ au 
bout d'une heure à ma grande satisfaction et 
pour mon soulagement, ce qui arrive rare- 
ment dans les restitutions. 

Vous avez bien fait d’aller chez le duc de 
Newcastle qui , je suppose , n’aura plus de 
levers; cependant frappez de tems en teins à 
sa porte et laissez-y votre nom , car vous lui 
avez des obligations. Adieu. 

LETTRE CCLXXXII. 

» 

Balh , ce 14 déc. iy 5 60 
Mon cher ami, 

Que puis- je vous apprendre de nouveau de 
cette ville , où çhaque jour se succède avec la 
môme monotonie , quoique je ne les passe pas 
si agréablement qu Antoine, suivant ce qu’il 

en a écrit. Les mêmes riens se succèdent 

* 

chaque jour aussi régulièrement et avec au- 
tant d'uniformité que les heures- du jour» 
Vous penserez que cela est ennuyant , je l’a- 
voue , mais que puis- je faire? Séparé de la 
société par ma surdité, découragé par ma 
mauvaise santé , où pourrois-je être mieux ? 
Vous direz peut-être : où pourriez- vous être 
pire ? Seulement en prison, ou aux galères, je 

la 
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l’avoue. Te touche heureusement à l’époque . 
que j'ai fixée pour mon retour à Londres. Ce 
ne sont , ni la politique*, ni les plaisirs qui m’y 
invitent; l'une et les autres me sont étrangers; 
je souhaite seulement d'être au logis qui , 
comme dit le proverbe vulgaire , is home , be 
it never so homely . 

. ‘ 11 paroi t que les affaires politiques ne sont 
rien moins qu’assurées. M. Fox, qui passa 
par ici pour aller à la terre de son frère, où 
il avoit intention de passer un mois, fut ar- 
rêté tout court par un exprès qu’il reçut d’un 
de ses amis , pour retourner d’abord à Lon- 
dres : en conséquence il partit d'ici , il y a 
deux jours, de grand matin. J’eus avec lui 
une longue conversation, dans laquelle il 
parut au moins très- franc et très-communi- 
catif; mais j’avoue que je suis encore dans les 
ténèbres. Dans ces matières, comme dans la 
plupart des autres, quand on ne sait les clioses 
qu'à demi, ce qui est mon ca^s, on est plus 
sujet à error'que d’être instruit de la vérité , 

et notre vanité contribue à la séduction. INous 

* , 

adoptons pour vérités nos conjectures ; nous 
voudrions savoir ce que nous ne savons pas, 
et souvent ce que nous ne pouvons savoir: 
tant le soupçon même de l’ignorance mortifié 
notre orgueil. 

On a rapporté ici que l’impératrice de 
Russie étoit à la mort. Ce seroil un événement 
heureux pour le roi de Prusse , ct'qui produi- 
roit au moins la neutralité et l'inaction 
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Cette grande puissance; ce qui seroit un grand 
poids ôté de la balance opposée à celle du 
roi de Prusse. L 'aueustissima doit dans ce cas 
faire tout elle- même; car, quoiqu'il ny ait 
pas de- doute que la France promette beau- 
coup, elle fera peu de choses, comme elle ne 
désire rien autre que de voir les différentes 
puissances d'Allemagne se déchirer successi- 
vement. 

Je pense que vous allez assidûment à la 
Cour; on doit s'y montrer souvent. Une lon- 
gue habitude produit insensiblement la fa- 
veur; la connoissance fait souvent plus que 
l’amitié dans ce. climat, ou les beaux senti— 
mens ne viennent pas naturellement. 

„ Adieu. Je vais au bal pour épargner la lec- 
ture à mes yeux et la pensée à mon esprit. 

» • • 

LETTRE. CCLXXXIII. 

% • 

Batli, ce J 2 janvier 1707 . 

Mon cher ami,* 

' • « 

J'ai attendu avec impatience pour voir si 
votre loisir ou votre inclination vous permet- 
troit de m’honorer d'une lettre. Enfin j’en ai 
reçu une ce matin, près de quinze jours après 
que vous étiez parti d’ici. Vous direz que 
vous n'avez point de nouvelles à me man- 
der; cela peut être vrai ; mais sans nouvelles, 
on a toujours quelque chose à dire à ceux avec 
lesquels ou désire d’avoir affaire* 
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Votre observation est très-juste par rap-- 
port au roi de Prusse,- que la très-auguste 
maison d’Autriche auroit sans doute empoi- 
sonné , il y a un ou deux flècles ; mais à pré- 
sent que terras Asiraea reliquit , les rois et les 
princes meurent de mort naturelle. On fait' 
même la guerre dans ce siècle corrompu avec 
pusillanimité; on donne quartier; on prend 
des villes et on épargne les habitans; même 
dans un assaut une femme *peut à peine es- 
pérer d être violée. Au contraire, (telle étoit 
l'humanité des anciens teins ) que les prison- 
nier étoient tués par milliers de sang-froid , 
et les généreux .vainqueurs n'épargnoient ni 
hommes, ni femmes, ni enfans. L’histoire 
fait mention d’actions héroïques de cette sorte 
à la prise de Magdebourg. Le roi de Prusse est 
certainement dans une situation, qui doit 
bientôt décider son sort, et le faire César, ou 
rien. Malgré la marche des Russes , son plus 
grand danger, selon moi, est vers le cou- 
chant. Je n’ai pas grande opinion de l'habi- 
leté d’Apraxin, et je crois qu’il y a bien des 
colonels prussiens meilleurs généraux que lui. 
Mais Brown, Piccolomini , Lucchese et plu- 
sieurs autres anciens officiers de troupes au- 
* trichiennes sont de redoutables ennemis. 

11 me semble que M. Pitt a autant d'enne- 
mis à combattre que sa majesté prussienne. 
Le dernier ministère et le parti du duc s'uni- 
ront, je présume , contre lui et ses amis les 
Torys$ ensuite ils querelleront ensemble. Le 
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seul et le plus sûr moyen de se soutenir, se- 
roit , s’il, avoit assez decrédit dans la cité, 
d’empêcher qu'on n’avançât de l’argent à 
toute autre administration qu'a la sienne; j’ai 
trouvé ici des personnes qui pensent que la 
chose est en son pouvoir. 

J ai diiléré mon voyage jusqu’à une autre 
semaine, mais pas plus long-tems. Je m’a- 
perçois que j’acquiers ici un peu d’embon- 
point et de force , c’est ce qui m’engage à y 
rester quelques jours déplus. 

Je vois par une lettre que j’ai reçue ce 
matin de lady Allen , que vous êtes très-bien 
avec elle : tant mieux , elle fera votre pané- 
gyrique ; personne n’est plus capable qu’elle 
de vous préconiser. 

A propos , ( expression dont on se sert 
communément pour introduire ce qui n’a au- 
cune relation au .discours précédent ) vous 
devriez vous adresser à quelque secrétaire de 
milord Holderness , pour avoir les lettres de 
Cope. On ne vous les refusera pas, et le plu- 
tôt que vous les aurez , sera le mieux* Je 
n’entends pas qu’elles vous servent de modèle n 

dans le style épistolaire quant au style, mais 
qu’elles vous indiquent les sujets sur lesquels 
vous devez vous exercer. 

Si vous n’avez pas lu les essais de Hume , 
lisez-les; ce sont quatre petits volumes. Jo 
viens justement de les finir, et je les goûte 
fort. Ses idées sont impartiales, profondes , 
souvent neuves, et, selon moi, communé- 
ment justes. 
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LETTRE CCI- XXXIV. 

* ** 

Blackheath , ce sept . 17 Sy» 

M ON CH ER A MJ, 

N 

Lord Holderness a eu la bonté de me com- 
muniquer toutes les lettres quil a reçues de 
vous jusqu à présent, datées du 1 5 , 19 et 26 
août, avec un extrait de celle qu'il vous écri- 
vit le 9 du courant. Je suis fort content de 
toutes vos lettres , et ce qu'il y a de mieux 
encore , je puis vous dire que le roi Test aussi** 
Il dit,, il n'y a que trois jours à M. Munchau- 
sen , à votre sujet: a il débute bien, et j’aime: 
» ses lettres , pourvu que, comme la plupart^ 
» de mes ministres anglais dans les Cours 
» étrangères, il ne se néglige pas dans la 
» suite ». Il y a, dans cette observation, une' 
louange qui doifvous flatter, et un avis qui 
doit vous servir de précaution à l’avenir. Ce 
que milord Holderness vous recommande par 
ordre du roi, indique aussi un degré d’appro- 
bation; car, plus l'encre est noire, et plus 
les caractères sont gros, plus ils sont faciles à 
lire. Cela fait voir que sa majesté , dout la 
vue est devenue foible , a dessein de lire toutes 
vos lettres.- Aussi je vous prie de ne pas né- 
gliger de vous servir de l’encre la plus noire 
que vous pourrez trouver, et ayez soin que 
votre secrétaire écrive en plus gros caractères ; 
d’ailleurs il a une belle écriture. 
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Si j’eusse souhaité pour vous une situation 
avantageuse et un bon début, je n’aurois pu 
vous souhaiter rien de meilleur : le reste dé- 
pendra entièrement de vous. J’avoue que je 
.commence a avoir cle meilleures espérances 
qu auparavant : je sais, d après mon expé- 
rience, que plus on travaille, et plus on est 
porté à travailler. Nous sommes tous, plus ou 
moins des animaux d habitude. Je me souviens 
très-bien que, lorsque j 'ét ois dans les affaires , 
î écrivois chaque jour quatre ou cinq heures , 
plus volontiers que je ne ferois actuellement 
L une demi-heure. Cela est d'autant plus cer- 
tain , que , lorsqu’un homme s’applique aüx 
affaires la moitié du jour, il passe l’autre 
moitié plus agréablement. J’ai fait cette ex- 
périence, lorsque j’étois à la Haye : je negoû- 
tois jamais tant la compagnie, et je n'étois 

jamais plus enjoué qu auxsoupers les jours des 
postes. 

Je regarde à présent Hambourg comme le 
centre du refuge allemand. Si vous avez parmi * 
eux quelques réfugiés d’Hanovre, je vous prie 
d avoir soin d’ètre particulièrement attentif h 
leur égard. Comment 'trouvez - vous votre 
maison ? Est-elle commode? Avez- vous déjà 
employé vos casseroles? Vous trouverez que 
les pettis soupers fins sont moins dispendieux 
et répondrout mieux à* vos vues, que de 

giand dîners pour des compagnies nom- 
breuses. 

» J'espère que vous avez écrit au duc de 
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INewcasile; je suppose* que vous l'aurez fait à 
l’égard de tous les ministres du département 
du .nord. Pour l'amour de dieu . soyez dili- 
gent, alerte , actif et infatigable dans vos af- 
faires. Vous n'avez besoin que de travail et 
d industrie, pour être un jour tout ce qu il vous 
plaira dans cette carrière. 

JNous ne pensons et ne parlons de rien ici 
que de Brest , où l'on pense universellement 
que doit se diriger notre grande expédition. 
C’est un objet de la plus haute importance. Je 
suppose que cette affaire doit être brusquée, 
ou elle ne réussira pas. Si nous réussissons, 
Ja F rance sera obligée de mettre de l'eau dans 
son vin. Quant à mon opinion particulière, 
j’avoue que je souhaite plus le succès que je 
ne l’espère. Si cette expédition échoue, ma- 
gnis tamen excidit cuisis , et cela vaut mieux 
que notre dernière inaction dans les opérations 
militaires. 

Four vous parler d’une personne , pour la- 
quelle je suis très-indifférent, c’est moi même; 
je végète encore , comme je faisois .lorsque 
nous nous séparâmes, mais je pense que je 
commence à m’apercevoir de l’automne de 
l'année, aussi bien que de l’automne de ma 
vie. Je sens une indisposition intérieure , 
que je porterai aBatli avec moi, environ dans 
trois semaines , où ^ espère que je serai guéri, 
çomme je le fus l'année dernière. J.e meilleur 
cordial que je pourrois prendre , seroit d -en- 
tendre dire que vous êtes industrieux et dili- 
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serois sur de votre 


gent : dans ce cas 
cès. Souvenez-vous de votre motlo : milium nu* 
men abest , si sit prkdentià . Rien de plus vrai. 
Adieu. 


Blackheath , ce 
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ou non? J'en doute fort. La neutralité qu’elle 
a conclue avec le maréchal de Richelieu . em- 
pêchera cette bataille sanglante qui devoil se 
donner; mais que dira le roi de Prusse à ce 
sujet? c'est une autre affaire. Il étoit notre 
unique allié; nous n’çti avons probablement 
pas un actuelle ment dans le monde. Si le roi 
de Prusse peut arriver à tems pour attaquer 
M. de Soubise et l'armée de 1 Empire, avant 
que les autres troupes les joignent, je pense 
qu il l es battra; mais que signifieroit celte 
victoire ? Il doit ensuite faire face à trois cent 
mille hommes. Il faut quil cède au nombre , 
mais il pourra dire avec vérité : si Pergama 
dexlrâ defcndi possent . La dernière bataille 
entre les Prussiens et les Russes a # sculemenlf 
diminué l’espèce humaine, sans que la vic- 
toire se soit décidée pour l'un ou l'autre parti • 
une preuve de cela est, que chaque parti s’at- - 
tribuetl’avantage. Réellement notre espèce 
payera bien cher les querelles et l'ambition 
de quelques individus, qui n’en sont pas à 
beaucoup près la partie la plus esxiinable. Si 
le plus grand nombre étoit la plus sage , ceux 
qui les gouvernent scroieut plus tranquilles , 
et peut-être plus justes et meilleurs qu’ils ne 
sont. 

Je m’aperçois que Hambourg fourmille de 
Grafs , Grafjins , Fursts , Hocheils et Dur — 
chlaugiicheits . J’en suis charmé ; car il faut 
nécessairement que vous soyez au milieu 
d’eux,, et conséquemment vous devez être ux* 
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peu sur le cérémonia^.; ce que vous n’aimez 
pas , mais cependant cela est utile. 

Je vous ai prié dans ma dernière, et je ' 
vous le répète encore , de me donner un état 
de votre vie privée^et domestique. Comment 
passez-vous vos soirées? Avez -vous là ce 
qu’on appelle à Paris, des maisons, ou I on 
va sans cérémonie , où Ton soupe ou non, 
comme on veut? Etes-vous admis dans quel- 
que société ? Avez-vous quelques 'ministres 
raisonnables, et qui sont-ils? Quelles sortes 
d’opéra avez-vous ? Je suppose qu ils n'excel- 
lent pas dans le tendre ; car mein liebcr schaiz 
et les autres tendres expressions de la langue 
teutonique n'auroient qu’un son désagréable 
en musique , pour les parties bravura . J’ai une 
très-grande opinion d’eux ; et das , der donner 
dich erschlage doit sans doute faire une terri- 
ble pièce de reciialivo , quand il est prononcé 
par un héros en courroux avec l'harmonie de 
tout un orchestre, inclus les tambours, les 
trompettes et les cors-de-chasse. Dites-moi 
comment vous employez une journée entière. 
J’espère que vous consacrez au moins quatre 
heures à écrire; les autres ne peuvent être 
mieux employées qu’à des plaisirs raisonna- 
bles. Enfin donnez-moi un détail de tout ce 
qui vous rpgarde, quand vous n’agissez pas 
dans un caractère public, votre incognito sans 
vos fioccid . J’aime à voir ceux auxquels je 
m’intéresse , dans leurs déshabillés , plutôt 
qu’en gala; je les connois mieux sans parure. » 
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Je vous recommande, eJiam atque etiam , de 
la méthode et de Tordre dans tout ce que 
Vous entreprenez. L’observez-vous dans vos 
comptes? Si vous ne les tenez pas exacte- 
ment, vous serez toujours pauvre , eussiez- 
vous les appointemens d’un ambassadeur ex- 
traordinaire , qui sont mille pistoles par mois ; 
et dans vos affaires comme ministre , si vous 
n’avez pas des heures fixées et régulières pour 
telles et telles parties de votre département , 
vous serez toujours hors d haleine et con- 
fus comme le duc de Newcastle, ne faisant 
les choses qu’à moitié et rien comme il faut 
et avec action. Je suppose que tous les mi- 
nistres à Hambourg vous ont fêté, excepté 
M. Champeaux, avec lequel cependant j'es- 
père que vous vivez poliment dans les endroits 
tiers. ' . 

On blâme fort ici milord Loudon pour sa 
retraite des-, dix raille; car on prétend qu'il 
avoit plus que ce nombre, et qu il auroit pu 
conséquemment agir sur l’offensive, au lieu 
de se retirer , surtout comme sa retraite étoit, 
dit-on, contre l’opinion unanime du conseil 
de guerre. Je suppose que les choses vont 
' tranquillement dans notre ministère ; car le 
duc de Newcastle ne m’a pas tourmenté ces 
deux mois passés. Lorsque son altesse royale 
reviendra , ce qui sera bientôt , je pense 
qu’on attaquera le duc et M. Piu, mais sans 
effet, s'ils sont d'accord, comme c est leur 
4 intérêt à tous deux : eu ce cas , leur crédit au 
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parlement les soutiendra contre toutes atta- 
ques. Vous pouvez vous souvenir que j ai dit, 
dès le commencement , que le peuple seroit 
bientôt du côté de ceux qui s'étoient opposés 
au bill populaire de la milice. Gela paroît a 
présent avec fureur dans tous les comtésd’An- 
gleterre par les tumultes et les soulèvemens 
du peuple , qui protestequ’il ne veut pas être 
enrôlé. Il faut donc que ce plan ridicule soit 
abandonné. A présent je vous ai dit tout ce 
que je sais. Je vous souhaite un bon souper et 
une bonne nuit. 

« 

%• 

LETTRE CCLXXXVI. 

Blackhecilh , ce 3o sept, l'jSj* 
Mon cher ami, 

J’ai si peu à faire, que je suis surpris 
comment je puis trouver le tems de vous 
écrire si souvent; ne soyez pas étonné de ce 
paradoxe apparent, c’est une vérité incontes- 
table. Moins on est affairé , et moins on 
trouve le tems de faire le peu qu’on se pro-' 
pose : on bâille ; on diffère. On peut faire 
telle chose à son loisir; c’est pourquoi il 
arrive rarement qu’on la fasse : au contraire, 
ceux qui ont beaucoup d’affaires , doivent 
être expéditifs, et ils trouvent toujours assez 
de tems pour les dépêcher. J’espère que votre 
expérience vous a actuellement convaincu de 
cette vérité. . */» 
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•T’ai reçu votre dernière du fi. L’histoire 
du grand homme .sera bientôt finie, comme 
conquérant ; mais il continuera d’ètre grand 
homme, quoique très - infortuné. Il a les 
qualités de l’esprit qui l’élèvent au-dessus de 
ses malheurs; et s'il est enfin réduit, comme 
cela peut arriver, à la marche de Brande- 
bourg, il trouvera sa satisfaction dans lni- 
wême, et il jouira dans le monde de la- 
réputation de philosophe, de législateur, de 
protecteur et de professeur des arts et des 
sciences. Il ne perdra que la réputation de 
conquérant; c’est un titre odieux, qui ne 
s'acquiert que par la destruction de l’espèce 
humaine. Si c’étoit pour lui une satisfaction, 
je pourrois lui apprendre qu il est actuelle- 
ment l’homme dont on s’occupe le plus dans 
ce royaume. Toute la nation est outrée de 
la neutralité qui hâtera et consommera sa 
ruine.' Entre vous et moi, le roi ne fut pas 
moins indigné , quand il en vil les articles; 
cela a plus affecté sa santé que tout ce qui 
est arrivé auparavant. Effectivement, il aie 
semble que c’est une concession volontaire 
de ce qui pouvoit arriver» dans l'événement 
le plus fâcheux. Nous commençons à croire 
à présent que notre grande expédition se- 
crète a pour objet la Martinique et Saint- 
Dominsue; si cela est vrai et si nous réussis- 
sons dans cette entreprise , nous recouvrerons, 
et les Français perdront une des brandies 
les plus profitables * de Jeur commerce. 
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j’entends le sucre. Les Français fournissent 
actuellement tous les marchés de l’Europe 
de celle denrée , qui ne serl que pour notre 
consommation : cela nous dédommagerait en 
quelque sorte de notre mauvais sort, quoiqu’il 
soit peut-être une conséquence nécessaire de 
notre mauvaise conduite dans l’Amérique 
septentrionale, oii lord London, avec douze 
mille hommes, pensa que la partie n’étoit 
pas égale contre les Français qui n enavoient 
que sept mille, et ou l’amiral Holbourne, 
avec dix-sept vaisseaux de ligne , déclina 
d’attaquer les Français , parce qu’ils en 
avoient dix-huit et plus de canons, selon 
le style des marins modernes, inconnus à 
Blake. J’ai appris qu’on a écrit à l’un et à 
l’autre, et qu’ils ont été sévèrement répri- 
mandés. On m’a dit, et je le crois réel, e- 
ment, que nous négocions avec les Corses; 
je ne veux pas les appeler rebelles, mais 
défenseurs de leurs droits naturels. Le plan 
est de les recevoir avec la forme du gouver- 
• ne ment qu’ils jugeront à - propos d établir 

sous notre protection, à condition qu’ils nous 
mettront en possession du port d'Ajaccio, 
qui peut être assez bon et assez bien fortifié, 
pour nous dédommager de la perte de JYlahon ; 
c’est, selon moi, un bon plan : quoique la 
plupart des Corses soient cruels et perfides; 
en ce cas, leur propre intérêt (‘t leur danger 
les attacheront à nous: c’est un lien pour des 
fripons, mais non pas pour des sots. 
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On attend ici à tout moment* * son altesse 
royale le duc de Cumberland ; son arrivée 
fera du bruit. Je pense qu'il est certain qu’il 
est résolu d’attaquer le duc de Newcastle , 
Pittet C e . ; mais il échouera dans ce dessein , 
s’ils continuent d’être unis, comme je sais 
qu’ils le sont actuellement. Ce parlement leur 
est dévoué, caetera quijiescit. 

A présent que je vous ai dit tout ce que je 3 
sais, ou ce que j'ai entendu dire des affaires 
publiques, parlons de celles qui vous concer- 
nent plus particulièrement. Admettez-moi au 
coin de votre feu dans votre cabinet, et écri- 
vez-moi à l’avenir , comme vous converseriez 
là familièrement avec moi. Etes-vous à pré- 
sent bien nippé? Avez-vous formé ce que le 
monde appelle des liaisons , c’est-à-dire , un 
certain nombre de connoissances de choix ou 
de hasard, que vous fréquentez plus que 
d’autres ? 

Avez-vous là des belles femmes du bel air? 
Y a-t-il quelque bon ton ? Elles sont, je pré-' 
sume, toutes blondes et ont en -général trop 
d’embonpoint, trop d’orgueil et trop de froi- 
deur pour faire des avances, mais en même 
tems trop bien nées et avec trop de tempéra- 
ment pour les refuser, quand c’est un hon- 
nête homme , avec des - manières , qui les 
fait. 

M*** doit être marié dans un mois avec 
mademoiselle *** ; j'en suis charmé. Comme 
il ne sera jamais homme du monde, et mè- 


> 


* 


« 



Digitized b/ Google 


ttera toujours une vie domestique et retirée , 
elle paroît être faite pour lui. Elle est natu- 
rellement grave, et aime une vie unie; il 
semble que ses tantes l’ont tenue à la glace, 
au lieu de la mettre dans un terrein chaud , 
comme sont aujourd liui la plupart de nos 
jeunes dames. Si dans trois semaines d’ici 
vous lui écrivez une lettre de félicitation a ce 
sujet, lui , sa mère , et tutti cjuanli seront très- 
sensibles à cette politesse. On prend toujours 
en bonne part ces attentions qui ne coûtent 
quune plume , de l’encre et du papier. Je 
les considère comme des lettres- de-change 
sur la civilité , et le change est toujours en 
faveur de la personne qui la tire. A propos de 
change, j’espère qu’avec l’assistance de votre 
secrétaire vous en saurez la clef et le mystère, 
le cours du change, 4 gio , Banco , ReicJis - 
- Thalers , jusqu’aux Marien-Groschen. Il est 
très- facile d’apprendre cela et très-utile de le 
savoir. Adieu. 

y . ’ s ^ » 1 

•LETTRE CCIXXXVIL. .. 
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* * . . \ 

Blackheath , ce io oct . l r y 57. 

Mon cher ami, 

/ % , » * 

Ce n’est pas sans difficulté que je saisis ce 
moment de loisir parmi mes mornens d’indo- 
lence , pour vous informer de l’état présent 
lamentable et surprenant de nos affaires , que 
vous connoîlrez, fort imparfaitement par les 
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nouvelles publiques, et dont votre correspon- 
dance particulière vous donnera une relation 
partiale. Orsus lhen . — Notre flotte invincible}, 
dont rarmement a coûté au moins un demi- 
million, fit voile, comme vous savez, il y a 
quelques semaines. L’objet de sa destination 
étoit un secret inviolable , les conjectures 
étoient différentes et les espérances très- 
grandes. On parloit de Brest, qui seroit pro- 
bablement pris ; on attendoit au moins 
que la prise de la Martinique et de St.-Domin- 
que seroit le fruit de cette expédition. Mais, 
au lieu de ces conquêtes, lisle importante 
d’Aix a été prise , sans la moindre résis- 
tance : 700 hommes ont été faits prisonniers^ 
de guerre, et l’on a enlevé à l’ennemi quel- 
ques pièces de canon. De là la flotte fit voile 
vers Rochefort , et il sembla que cette place 
de guerre étoit notre principal objet; par con- 
séquent il étoit naturel de supposer que nous 
avions de bons pilotes à bord qui connois- 
soient cette côte et un endroit propre pour le 
débarquement. Point du tout. Le général 
M*** demanda à l’amiral s’il pouvoit le dé- 
barquer avec ses troupes près de Rocliefort? 
L’amiral lui répondit que la chose étoit très- 
facile. A quoi le général lui répliqua : « mais 
» pouvez- vous nous reprendre ensuite à bord 
» de votre flotte ? L'amiral répartit que cette 
» opération , semblable aux autres opérations 
» navales, dépendoit du vent. Dans ce cas, 
» dit le général, je retournerai en Angle- 
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» terre. » On assembla immédiatement ua 
consril de guerre, où il fut résolu u lanime- 
menlque la prudence exige >it qu »a retour- 
nât en Angleterre, a, en c<m>é pienoe le cet 
avis, l’escadre gui tta la côte de h' rance.» loin, uc 
les espérances de toute la nation éloient uon- 
tces au plus haut degré, I in ligna lion du pu- 
blic a été la conséquence de ce plan, qui a 
échoué d une façon si honteuse pour ceux qui 
dévoient l’exécuter. Je doute que la fermenta, 
tion des esprits ait jamais été plus grande. 
Vous jugez que les conjectures sont différen- 
tes et munies; mais on pense généralement 
que la queue delà neutralité d’Hanovre, comme 
celle d'une comète s’est étendue jusqu'à Ro- 
chefort. Ce qui donne lieu a ce soupçon , 
c est qu’un vaisseau de guerre français passa 
à travers notre escadre, qui étoit stationnée 
près de Rochefort. Toute l'histoire de Had- 
dock est renouvelée, et les représentations 
de Michel s’accordent avec d’autres cir- 
constances; tout ensemble contribue au mé- 
contentement général, qui va jusqu’à la fu- 
reur , et est porté plus loin qu’on ne l’a 
jamais vu dans ce pays. Ce que je vous ai 
dit, ce sont des faits, vous pouvez en tirer des 
inductions. Tour moi , je me perds dans 
mon étonnement et mes conjectures, et je 
ne sais pas à quoi me fixer. Mon expé- 
rience m’a montré que plusieurs choses qui 
paroissoient probables ne sont pas vraies , 
et que plusieurs qui paroissoient très-in»- 
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probables sont vraies; de sorte que je finirai 
comme Joseph à chaque article de son his- 
toire , en disant: « Chacun croira ce qu’il 
» voudra de ces faits ». Que cette année 
sera honteuse dans les annales de ce royaume! 
Puisse son génie tutélaire, si jamais il se 
reproduit, déchirer ces feuilles sur lesquelles 
notre ignominie est empreinte! 

Nos affaires domestiques sont à-peu-près 
dans la même situation, qu’elles étoient , 
lorsque je vous écrivis; mais il y aura 
quelques contestations à la rentrée du par- 
lement, lorsque le duc reviendra. La populace 
de Londres attend son arrivée avec impa- 
tience; mais ce n’est pas pour joncher son 
chemin de fleurs. Adieu; 

LETTRE CCL XXXVIII. 

Londres , ce 17 oc/. 1757. 

Mon cher ami, 

1 

• 

Votre dernière, du 3 o du passé, étoit une 
très-bonne lettre, et je crois la moitié de ce 
que vous me dites, quand vous m’assurez 
que vous avez rendu au Landgrave des 
civilités. Je ne puis aller plus avant, sachant 
que vous n’ètes pas prodigue de vos mots, 
sur-tout dans cette sorte d’éloquence qu’on 
appelle adulatoire . Ne soyez pas trop discret 
et profitez du bon accueil du Landgrave 
visitez-le souvent et mangez avec lui. Glioi— 
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sissez la compagnie de vos supérieurs, lorsque 
vous pouvez l’avoir; c'est un orgueil raison- 
nable, c’est une sotte vanité de primer parmi 
ses inférieurs. 

Ecoutez , ô Israël ! et soyez saisi d étonne- 
ment* Dimanche dernier, dans la matinée, 
le duc résigna le commandement de l’armée 
avec la dignité de capitaine général et son ré- 
giment de gardes. Vous me demanderez pour- 
v quoi ? je ne puis vous le dire ; mais je vous 
dirai les causes qu’on en donne , mais aucune 
ne peut être vraie. On dit que le roi lui re- 
procha d’avoir outre-passé ses pouvoirs, en ' 
faisant la convention d’Hanovre, et que son 
altesse royale nia cette imputation et finit par 
résigner, il est certain qu il parut au cercle à 
Kensington dimanche dernier, après avoir 
résigné son poste, et qu’il s’en fut ensuite à 
Windsor, où ceux de sa suite disent quil se 
propose de vivre tranquillement et de s’y 
amuser comme un simple particulier. Mais 
^ conjecturer que ce différend sera bientôt 
j nÿ^P^|f|ep|endra ses emplois. Vous 
vous imaginez aisément que cet événement a 
causé bien des spéculations dans le public. Je 
ne me donnerai plus la peine de les répéter , ni 
à vous celle de les entendre; cette feuille et 
même une main de papier ne les contiendroient 
pas. Quelques-uns vont jusqu a insinuer que 
cette querelle est concertée avec le roi pour 
justifier quelqu'un sur cette convention $ mais 
je ne le crois pas. 

Tome IV % 
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Les gens du duc imputent tout le blâme 
aux ministres hanovriens. ex surtout a notre 
ami Munchausen : si c est avec vérité, c'est 
ce q ie je ne sais pas. Ce qu il y a <le certain 
esi que tout le (il de cette affaire a été con- 
duit par les ministres de Hanovre et par 
M. de Steinberg à Vienne, sans que 1 s mi- 
nistres anglais en eussent connoissance avant . 
1\ xécutioii. Celte affaire combinée ( car le 
public veut combiner) avec le retour surpre- 
nant de notre grande flotte, non- seulement 
réinjecta, mais même inientalâ , donne oc— ; 
rasion à tant de ré fl- xions. de conjectures et 
de soupçons, qu'on est las de les entendrez* 
JC os J acites et nos Ma eliiavel s approfondis- 
sent, soupçonnent ce qu il peut y avoir de 
pire, et peut-être, comme il arrive souvent, 
vont- ils au-delà de la vérité. Quant à moi* 
j’avoue franchement que je m’égare dans mes 
conjectures, et je n'ai pas assez de certains 
postulaia, non- seulement pour fonder mon 
opinion , mais même pour former mon juge- 
ment en conséquence : c'est-là, je pense, le 
langage que vous devez tenir à tous ceux qui 
vous parlent sur ce sujet, comme tout l< 
monde le fera. Avouez, comme vous pouvez 
réellement l'assurer, voire ignorance, et dites 
qu'il est impossible de juger de ces secrets de 
cabinet à une telle distance et sans savoir 
toutes les circonstances, dont vous ne pouvez 
pas être suppose instruit. Quant à la résigna- 
tion du duc, yous devriez, selon mon avis!,' 
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dire que peut-être il y avoit trop de vivacité 
dans le cas; mais qu'à bien considérer le tout, 
vous ne doutez pas que cette allai re ne soit 
bien-tôt accommodée, comme véritablement 
j’espère quelle le sera. Dans ces occasions 
délicates il faut que vous fassiez usage de ver- 
biage et de persiflage comme ministre ; car 
des gestes et le silence, auxquels vous seriez 
naturellement porté, ne seroient pas sufiisans; 
mais il faut dire quelque chose qui , bien 
analysée , ne signifie rien; comme , par exem- 
ple : « il est vrai qu'on s'y perd, mais quo 
» voulez-vous que je dise ? — il y a bien du 
» pour et du contre , un petit résident ne voit 
» gucres le fond du sac. — Il faut attendre ». 
Ces petites défaites sont de très-grande uti- 
lité, et il y a neuf personnes parmi dix qui 
s’imaginent qu elles signifient quelque chose. 
Mais je pense que vous feriez bien de dire an 
landgrave de Tdesse , avec un air de confiance, 
•r que vous avez de bonnes raisons pour croire 
» que la principale objection de sa majesté à 
y> la convention étoil qu’on n’avoit pas assez 
x considéré 1 intérêt de son altesse et l’affaire 
» de ses troupes ». Assurez hardiment le mi- 
nistre prussien que vous savez de science cer- 
taine que le principal objet de l’ait ntion du 
roi et du ministre d Angi terre est non-seu- 
lement de remplir tous leurs présens enga- 
gemens avec son maître , mais d’entrer dans 
de nouveaux pour le soutenir; cela est au 
moins vrai à présent. 
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Vous avez Lien fart d'inviter le comte de 
Bothtnar à dîner avec vous. Vous voyez que 
je suis informé très- exactement de vos dé- 
marches, quoique je ne le sois pas de votre 
part. 

Je partirai pour Bath samedi prochain; 
mais adressez "vos lettres àLondres, comme a 
l'ordinaire. Adieu. 

LETTRE CCLXXXIX. 

Bath , ce 20 oct . 1757. 

« 

Mon cher ami, 

Je suis arrivé ici , mais non pas dimanche 
dernier. Je n’ai conséquemment pris les eaux 
que trois jours, et cependant je me trouve 
déjà mieux. La veille de mon départ, je fus 
quelques heures à la maison du duc de New- 
castle : les lettres, qui étoient arrivées ce 
jnatin-là, étoient sur sa table. Le duc fit men- 
tion de la votre avec beaucoup d éloges , et 
m’assura en même tems qu’elle n’a voit pas 
moins plu à sa majesté. J'ajoute aussi les 
miens, qui sans vanité sont peut-être aussi 
bons que ceux des deux autres. V ou s hasardez 
dans cette lettre vos petits raisonnemens avec 
be; ucou,) d’adresse, et vous excusez très-bien 
vos conjectures. Continuez avec le même soin , 
et vous deviendrez ce que je commençois à 
désespérer que vous fussiez , quelque chose. 
Je suis persuadé, si vous voulez confesser la 
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vérité que vous êtes beaucoup plus satisfait 
de vous-même que vous n’étiez lorsque vous 
ne faisiez rien. 

L’application aux affaires, quand le succès 
et l’approbation l’accompagnent, flatte et 
anime l’esprit , que l’oisiveté et l’inaction' 
amollissent. Je souhaitorois que tout homme 
raisonnable se demandât tous les soirs, avant 
de se coucher , qu ai-je fait aujourd'hui? Ai -je 
employé mon teins, ou i’ai-je consumé mal-à- 
propos? Ai-je vécu dans ce jour, ou me 
suis-je livré à l’indolence et à la paresse? Un 
être pensant doit être content, ou mal satis- 
fait de lui-même, selon qu’il peut répondre 
à ces questions. 

J’observe que vous êtes dans le secret de 
ce qu’on a projeté, et du motif du voyage 
que Munchausen doit faire à Stade. C’est , se- 
lon moi , une épreuye hardie et dangereuse , 
qui finira probablement par un second vo- 
lume à 1 histoire du Palatinat, dans le dernier 
siècle. Son altesse sérénissime de Brunswick 
a, selon moi , joué à jeu prudent et sur ; et je 
suis porte à croire que l’autre altesse sérénis- 
sime à Hambourg suivra probablement son 
exemple, plutôt que de s’embarquer dans cette 
grande entreprise. 

Je ne vois aucune apparence que le duc re- 
prenne ses emplois ; au contraire , je suis as- 
suré que sa majesté est déterminée à se pas- 
ser de lui. Le duc do Devonshire et Fox ont 
pris beaucoup de peine, sans aucun effet*, 
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quefois loin. M — t doit être jugé par un con- 
seil de guerre : le public s’attend à de grandes 
découvertes, — nou pas moi. 

Visitez-vous Soltikow , le ministre russe ? 
J apprends que sa maison est le centre des 
plaisirs à Ambourg? Je suppose que sa maî- 
tresse est actuellement morte , et qu’il porte 
les chaînes de quelqu’autre despote. Sa mort 
arriva, à l’égard du roi de Prusse , comme la 
moutarde après-dîner. Je suis curieux de savoir 
quel tyran lui succédera non pas de droit di- 
vin , mais par force militaire. Tout barbares 
que sont les Busses actuellement , et quoique 
plus barbares encore qu’ils n étoient autrefois , 
ils ont fait peu d’attention aux notions plus 
barbares encore du droit divin , héréditaire et 
inviolable. 

Les bandes prétoriennes, c'est-à-dire, les 
gardes sont, je présume, dans les, intérêts 
du prince impérial ; mais je ptmse, malgré 
cela, qu’on entendra parler, à cette occasion, 
du petit John d’ A rchangel , à moins qu’on ne 
lui administre une potion soporifique de ci- 
guë ou de morelie ; car je suppose qu’ils ne 
sont pas arrivés à la connoissance des poi- 
sons plus doux, comme acqua Tufana *, les 
dragées, etc. 

Lord Halifax a accepté son ancien emploi, 

* 1 

* bloqua Tufana, poison napolitain lent, qui ressemble 
à de l’eau claire , et inventé par une femme de Naples, qui 
s’appeloit Tufana ♦ 
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avec Va ugm entât ion honorable de conseiller 
du cabinet. Je tous souhaite le bon soir. 

LETTRE C C X C. 

* 

B a! h, ce l 7$7* 

Mon cher ami, 

« • 

Lesenfans delà Grande-Bretagne, comme 
ceux deNoé, doivent couvrir la honte de leur 
père aussi-bien qu’ils pourront, car il est ac- 
tuellement trop tard de réparer son honneur. 
On seroit porté à croire que réellement nos 
ministres et nos généraux étoient aussi ivres 
que le bon patriarche. Cependant , dans votre 
situation, il ne faut pas que vous soyez Cham; 
mais vous deyez étendre votre manteau sur 
notre honte , autant qu’il est en votre pou- 
voir. M — t insiste à ce qu’on instruise son ‘ 
procès, et le public est d accord avec lui 
dans ce seul point, (i sera certainement jugé , 
mais il n’est pas encore sur si ce sera par in- 
formation parlementaire , ou par* un conseil 
de guerre. Ni l’un ni Vautre ne découvriront 
le véritable secret; c’en -est sans doute un. 
Personnelle peut imaginer pourquoi notre ar- 
mée resta six jours entiers dans l’islc d’Aix, 
pendant lesquels les Français assemblèrent, 
comme il étoit naturel de le supposer, toutes 
les troupes du voisinage de Roehefort, et ren- 
dirent ensuite tout projet d’attaque impra- 
ticable. Le jour après <jae nous eûmes pris 
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l’isle dA.ix, voire ami le colonel Wolf offrit 
publiquement de hasarder, l’entreprise avec 
cinq cents hommes et trois vaisseaux seule- 
ment. Dans toutesces machines politiques et 
compliquées, il y a tant de roues , qu il est 
toujours difficile et quelquefois impassible 
d’apercevoir laquelle dirige le tout. M. Pitt 
est persuadé que la principale roue, ou , si vous 
voulez, le rais, vient de Stade. Au moins, 
ce qu’il y a de certain, est que M — t étoit 
l’homme de confiance de la personne. Quelle 
que soit la vérité, il y a un hiatus valdi 
deflendus . 

L’assemblé du parlement sera certainement 
bien nombreuse, ne fût-ce que par curiosité; 
mais j'ose dire que le parti de la Cour rem- 
portera. Tout portés que sont les partisans du 
duc à s’opposer aux mesures du ministère, ils 
seront obligés d’y concourir. Leurs commis- 
sions, quils ne souhaitent pas de perdre, les 
rendront traitables; car ces messieurs , quoi- 
que geus d’honneur , sont de l’opinion de 
Sosie, que le vrai Amphitrion est celui ou l’on , 
dîne. Les Tory s et la Cité se sont engagés à 
soutenir Pitt; les Whigs, le duc de New- 
casle : ceux qui sont indépendans et sans par- 
tialité, ne méritent pas, comme vous savez 
bien, qu’on en fasse mention. On dit que le 
duc a dessein de soumettre à la décision du 
parlement l’affaire de sa convention pour sa 
justification ; j’ai peine à le croire. Comme je 
ne puis concevoir que des transactions, qui ne 
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regardent que l'Electorat, puissent être des ob- 
jets de délibération pour le parlement d’Angle- 
terre; si donc ou faisoit une tel le ouverture, elle 
seroit inutile, il paroit que la porte est non- 
seulement fermée, niais vérouillée contre le 
retour du duc par la nomination du chevalier 
Ligouier , général en chef de toutes les troupes 
de sa majesté dans la Grande-Bretagne, et j'ai 
de bonnes raisons pour être convaincu que cette 
brèche est irréparable. Je suis presque sûr 
que les bruits de changement dans le minis- 
» tère sont sans fondement. Le duc de New- 
castle et M. Pitt s’accordent réellement bien 
ensemble. Je ne présume pas qu'ils aient de 
l'affection réciproque ; mais ils sont dirigés 
par leur intérêt mutuel : et comme actuelle- 
ment il n est plus question du parti du duc , 
je ne vois pas ce qui pourroit produire du 
changement. 

La visite qu’on a rendue dernièrement à 
Berlin , n’étoit, j’ose le dire , ni flatteuse , nî 
facile à digérer. Les Autrichiens laissent tou- 
jours après eux de beaux rnonumens de leurs 
visites, ou plutôt de visitations. T^e désir du 
pillage a , je crois, plus d'empire sur eux que 
l’amour de la gloire. 

Je m’imagine que. cet hiver produira la 
paix : elle ne nous sera pas, sans doute , avan- 
tageuse; mais elle nous sera peut-être moins 
déshonorante qu’elle le seroit l’année suivante. 
Je suppose que le roi de Prusse négocie avec 
la l'rance , et lâche par ce moyen de se ti- 
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rcr d’embarras, avec la perte s ulement delà 
Silésie, et peut-être. d Halbersîadt pour dé- 
dommager la Saxe. A considérer toutes ces 
circonstances , il sera fort lieureux d’en être 
quitte à si bon marché. Mais quelle satisfac- 
tion aura la Suèd ? lies Russes rendront-ils 
Memel ? La France aura-t-elle fait tant de 
dépenses gratis ? N y a-t-ii aucune acquisition 
stipulée dans la Flandre? J’ose dire qu i ls ont 
eu soiu de se réserver quelque chose dans ce 
genre , par le traité secret qu ils conclurent , 
comme je le sais, dans le mois de mai der- 
nier, avec la reine de Hongrie. Ft devons nous 
céder tout ce que la France demau le en 
Amérique, outre Minorque , h p ‘rpétuité ? 
J'appréhende que nous ne soyons obligés do 
le faire ou autrement que nous ne soyons ' 
forcés de lever douze millions de plus l an- 
née suivante aussi inutilement que celle-ci , 
et que nous n'ayons conséquemment ensuite 
une paix encore plus désavantageuse. Je dé- 
tourne, autant que 7e puis, mes;yeo$ dWçéttp ? 
perspective désagréable ; mais ëïlé ?se -pré- < 
s nie souvent à moq imagination, comme 
citoyen et membre de la société, quoique je 
m'efforce de la bannir de ma pensée. Je 11e 
puis rendre service ni à ma patrie, ni h moi- 
même; mais je sens la situation déplorable 
de l’une et de l’autre. Létal de la première: 
me fait supporter mieux celui du dernier; et 
lorsque je serai obligé de quitter mon poste 
ici-bas , je penserai plutôt ( comme Cicéron 
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dit Je Crassus ) , nurs donala quàm vil « 

erepta. . . c 

J’ai souvent désiré, mais envam, La La- 
veur d’être admis dans votre cabinet à Ham- 
bourg, et d’être informé de la vie que vous / 
menez comme particulier. J’espère et je crois 
que vous employez les matinées aux affaires; 
mais informez-moi de ce que vous faites le 
reste du jour, qui, je suppose, est et doit 
être consacré aux amuscmt*ns et aux plaisirs» 

Dans quelles maisons vivez-vous en fa- 
mille ? Quelles sont les personnes qui vous 
voient sur le même pied? Enfin, .admettez-. 
moi et ne me refusez pas l’entrée. 

Je suis ici comme à l’ordinaire, je vois 
peu de personnes, et j’entends encore moins 
ceux qui me parlent. Je prends régulière- 
' ment les eaux , même à une minute près*, et 
je m’én trouve un peu mieux. Je lis beau- 
coup , et je vole d’objet en objet au milieu 
de cette société de morts. Je converse le ma- 
tin avec de graves in-folio , lorsque ma tête 
est libre et que je suis plus capable d'atten- 
tion; je prends après-diué des in-quarto , et 
le soir je choisis une compagnie mêlée , et je 
m’amuse à caqueter avec mes in-octavo et mes 
duodecimo. Je. tire parti de tout ce que je 
puis; c'est-là ma philosophie, et je mitige, 
autant que je puis, mes maux physiques, en 
détournant mon attention vers d'autres objets. 

Un bruit s’est répandu ici que la flotte de 
• . l’amiral Holbourne est en partie détruite par 
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la tempête; J’espère que cela est faux à tous 
égards, mais je crois qu’elle a souffert. Cela 
combleroit la mesure de nos disgrâces. Adieu. 

LETTRE CCXCI. 

t 1 . - 

Bath, ce 20 noy . 1757. 

Mon cher ami, 

. • 

Je - vous écris actuellement , parce que 
j’âirue à vous écrire , et j’espèré que mes let- 
tres vous sont agréables; autrement j'ai très- 
p<eu de chose à tous apprendre. La dernière 
victoire du roi de Prusse n’est pas une nou- 
velle pour vous ; vous ‘êtes ‘mieux informé que 
nous à cet égard : elle a procuré une joie in- 
finie à l'imprudente multitude. Cette victoire 
eèt arrivée trop tard par rapport à la saison et 
à*la guerre pour produire dés conséquences 
avantageuses.. Il y a six ou sépt mille hommes 
de moins dans l'espèce humaine qu’il n’y en 
avoif, il y a un mois 5 et c’est * là "tout l’effet 
que cettê victoire a- produit. Cependant je 
süis charmé pour le plaisir et la gloire du roi 
de Prusse, auquel je souhaité du bonheur en 
taiit qu’homme, plutôt que comme roi. Il est 
si grand homme que s'il eût vécu il y a dix- 
sépt siècles, et que sa vie nous eût été transmise 
en grec ott en latin, nous aurions parlé de lui 
comme nous faisons de vos Alexandre, de 
vos César et d’autres que nous connoissons, je 
crois, fort imparfaitement. Au reste, je ne 
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■vois pas que ses affaires soient en meilleur 
état par celle victoire. La même conjuration 
des grandes puissances de I Europe contre lui 
subsiste encore, et doit enfin prévaloir. 

Je crois que 1 armée française fondra, 
comme de coiiiuin *, en 'Allemagne; mais la 
sienne est extrêmement diminuée par les ba- 
tailles, la fatigue et la désertion, et il trou- 
vera beaucoup de difficulté à la recruter dans 
ses états , déjà épuisés. C’est pourquoi il faut 
qu il négoçie en secret, ce qu il fera sûrement 
avec les Français, et quil . obtienne par ce 
moyen de meilleures conditions, qu il ne 
pourroit autrement en espérer. 

Les trois officiers généraux , le duc Mâl- 
borougli , lord George Sackville et le général 
Waldegrave firent samedi dernier leur rap- 
port au roi, après avoir examiné pendant’ 
quatre jours l’affaire de M^— t. Personne n’eu, 
sait encore le résultat; mais on croit en gé- 
néral que M — t sera jugé par un conseil de 
guerre. Afin que vous ne confondiez pas , 
comme font la plupart, il faut que je vous 
explique que cet examen, devant les trois 
officiers généraux dont j’ai fait mention, 
n’étoit pas un procès, mais seulement une in- 
formation préliminaire de sa conduite pour 
voir s'il y avoit sujet ou non d’instruire son 
procès dans toutes les formes par un conseil 
de guerre. Le cas est exactement semblable à 
un grand juré qui , avant un examen général, 
approuve ou n’approuve pas le bill , pour que - 
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l'affaire soit produite au petit juré, et que 
le fait y soit à la fin décidé en dernier ressort. 
Quant à moi, mon opinion est fixée sur cette 
affaiie. Je suis convaincu que cette expédi- 
tion devoit échouer, et il n’y a rien qui puisse 
paroître à un conseil de guerre, qui me fasse 
changer d'opinion. Il y a trop long-temsque 
je connois la nature humaine pour ni en rap- 
porter au témoignage des hommes : et un 
grand degré de probabilité, soutenu par di- 
verses circonstances qui concourent ensemble , 
ont plus de poids sur mon opinion qu'un témoi- 
gnage par serment ou une parole d honneur. 
J’ai vu souvent l'un et l’autre pervertis par 
des vues particulières. 

Le parlement , qui est à présent prorogé 
jusqu'au premier du mois prochain, le sera' 
encore plus long-tems, jusqu'à ce que nous 
sachions la façon de représenter l'état de 
notre alliance avec la Prusse depuis la con- 
clusion de la neutralité d’Hano>re, qui est 
directement contraire à nos engagemens. 

La Cour n’étoit ni brillante, ni nombreuse 
le jour de la naissance du roi : la Cour du roi 
et celle du prince sont bien mieux ensemble 
depuis que le duc s’est retiré. Le roi a fait 
présent au prince de Galles d un service d’ar- 
genterie. ! • , 

Je ne me porte pas bien , quoique je prenne 
les eaux très-régulièrement. Je resterai en- 
core ici au moins six semaines: je suis plu® 
tranquille à Bath que je ne serois à Londres. 
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Aussi long-tems que les choses seront dans 
cette misérable situation,* je ne souhaite ni 
d’être consulté, ni d’avoir aucune part aux 
décisions du cabinet, bien moins d’être cité. 

LETTRE CCXCII. 

„ * 

^ BatJi , ce 26 noy • 1757 . 


Mon cher a mi, 

. * ( ' 

J’ai reçu par la dernière poste votre récit 
abrégé de la victoire du roi de Prusse. Cetle 
victoire, contre la coutume , semblé plus bril- 
lante qu’on ne Tavoit cru d’abord. Cela pa- 
roît par une lettre interceptée de M. Saint- 
Germain à M. d’Affry à la Haye , dans laquelle 
♦ il lui dit : « cette armée est entièrement 
» fondue ». Il en jette la faute sur M. de Sou- 
. * bise. 1 Mais , ; quel que soit cet avantage , 'je 
m’en réjouis , parce que le roi de Prusse ( que 
' J’honore presque jusqu a l’adoration ) est qn 
grand homme : quoique d’ailleurs entre vous 
et moi, ùîi <esl-cc que cela mène ? A rien , aussi 
îong-tems que cette union /formidable des 
trois grandes puissances de l’Europe subsis- 
tera contre lui. Si l’on pouvoit, de quelque 
façon que ce fût, dissoudre celte alliance. il y au- 
roitde l’espérance; sans cela il n’y a rien à faire. 
Je suppose que le roi de Prusse fasse tout qe 
qu’il pourra' pour détacher la France ; pour- 
quoi n’essayons-nous pas de notre côté à dé- 
tacher la Russie? Au moins dans nos embar- 
ras , présens, omnia tzntanda, ei quelquefois 
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tm heureux expédient peut tirer d’embarras. 
Cette pensée m’est venue dans l’esprit ce 
matin , et je vous en fais part, non pas cumins 
un projet probable, mais possible , qui vaut 
la peine qu’on ! essaie. L’année des subsides, 
que la Cour de Vienne s’est engagé à payer 
aux Russes, et que celle que Versailles paie 
réellement, est presque expirée. La pre- 
mière ne peut probablement , et la der- 
nière ne voudroit pas peut-être les renouve- 
ler. La Cour de Pétersbourg est pauvre , pro- 
digue , avide de richesses, et n est pas scru- 
puleuse dans les moyens de les acquérir. 
Fourquoi ne tenterions nous pas de l éblouir 
par des offres plus avantageuses? Si nous 
réussissons , nous achèterons tout d’un coup 
une armée formidable; ce qui donneroit un 
tour nouveau aux affaires de cette partie du 
inonde au moins. Et si nous faisons des offres 
considérables, je ne crois pas que la bonne 
foi de cette Cour l'engageât à les refuser. Je 
suis sûr que notre Cour et notre parlement 
donneroieni volontiers une grande sommepour 
ce dessein. De plus, je ne vois pas pourquoi 
vous ne tâcheriez pas d’avoir part à ce grand 
projet? 11 n’y a pas de doute que vous ne con- 
noissiez bien àoltikow, le résident do Russie; 
pourquoi ne le sonderiez-vous pas, comme 
de vous-même, sur ce sujet? Vous pourriez 
lui demander : « eli bien ! votre Cour se pro- 
» pose-t-elle d’être l’année prochaine à la 
» solde de la France pour détruire les libertés 

Ma 
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ai de toute l’Europe , et as 6 ister cette grande 
» puissance , . toujours ambitieuse dans ses 
» vues de nmu au chie universelle? 

i » « •* 

» ,Je sais que vous êtes,, ou au moins que 
» vous vous appelez les alliés de l'impera*- 
» trice-reine ; mais n’est-il pas clair qu’eUe 
» sera premièrement, et vous ensuite la dupe 
j» de la France? 

» Vous favorisez actuellement la France 
» et la Suède , pour de misérables subsides , 
* bien inférieurs à ceux que je suis sûr que 
» vous pourriez avoir pour soutenir une 
39 cause plus juste et plus conforme à votre 
» intérêt. Quoique 'je n’aye pas d’instruotion 
» a ce sujet , je connois si bien la façon de 
» penser de ma Cour , que je prends sur moi 
> de vous promettre do bien meilleures con- 
» ditions, que celles que vous avez actuelle- 
y> ment, sans la moindre appréhension d’élre 
» désavoué. » . 

Si le résident russe sembloit vous écouter 

«/ 

avec attention eftout.ee que vous pourriez 
lui dire de plus sur et* sujet, et vous deman- 
der : « en écrirai-je à ma Cour » ? Répon- 
dez : « écrivez, écrivez, monsieur, hardi- 
» ment. Je prendrai tout cela sur moi ». Si 
cela arrivoit , comme je le souhaite, écrivez 
alors un récit exact de çeci a . votre Cour. 
Dites : « que vous croyez qu’un tel planétoit 
» de telle importance que vous n’avez pu vous 
b empêcher de le proposer indirectement ; 
» mais que vous en avez fait mention comme 
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fin venant de vous-même , sans avoir aucune- 
' » ment compromis votre Cour ».Si Soltikow 
semble prêter l’oreille à celte ouverture , in- 
, sinuez « que dans la situation actuelle des af- 
» faires, et surtout par rapport à l’électorat 
» d’Hanovre , vous êtes sûr que sa majesté 
» conserveroitune recennoissancesans bornes 
» pour tous ceux qui con tribu éroi en t à faire 
» revivre cette ancienne alliance si désira— 
» ble ». Vous me direz peut-être que sans 
doute M. Keith a des instructions à ce sujet; 
mais je vous réponds que vous pouvez, si vous 
voulez, ménager cette affaire mieux que M. 
Keith; ensecond lieu, que quelque chose qui 
en arrive, cela doit contribuer à vous mettre 
bien dans l’opinion , qui verroit que vous êtes 
^ actif dans les affaires, et que vous êtes capa- 
ble de négocier. 

.Te reçus par la dernière poste une lettre du 
duc de Newcastle, dans laquelle il me félicite 
en son nom et de la part de milord Hardwick 
sur la satisfaction que leur donnent vos dé- 
pêches. Ce succès à votre début dans le 
monde doit exciter votre activité et animer 
votre ambition, si vous en avez. Vous pourrez 
aller bien loin , si vous avez de l’émulation, 
ayant tant de tems devant vous. 

Je vous envoie ci-incluse la copie du rap- 
port des officiers généraux, constitués pour 
examiner la conduite de jVJ — t. Il est mal écrit 
et sans orthographe; mais n’importe , vous le 
déchiffrerez. Vous observerez par le contenu, 
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qu’il réfère en quelque façon ce Jugement h 
un conseil de guerre , qui sans doute se tiendra 
bientôt. Je suppose qu’on ne lui cassera pas 
la tête il en sera quitte pour être dégradé de 
ses emplois militaires. 

J’ai eu un nouvel accès terrible de mon an- 
cienne indisposition la semaine dernière, et 
je n’en suis pas encore rétabli ; je ne sais quV 
faire. 

Une de vos amies est arrivée ici , il y a trois 
jours. Elle paroît être une cavale baye de 
service, avec une crinière etune queue noires. 
/Vous devinez aisément celle que j’entends* 
Elle est venue avec sa mère, et sans il caro 
sponso. 

* Adieu! ma tête ne me permet pas de vous 
écrire davantage. 

* * 

LETTRE CCXCIII. 

• * 

. Balh, ce 3 i déc. ljSy. 

Mon cher ami, 

»■ • , 

*” » 

Je viens de recevoir votre lettre du 18 
avec les papiers inclus. Je ne puis m’empê- 
cber d observer que vous n’accusez jamais la 
réception de mes lettres. 

Je conçois aisément que l’esprit de parti 
parmi les ministres à Hambourg est porté 
au point que vous le représentez , parce que 
je puis croire aisément les erreurs dont 
l’esprit humain est susceptible; mais en même 
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te ms il faut que j’observe qu’il n’y a que de 
petits esprits et des ministres subalternes qui 
se flattent de compenser par leur zèle leur 
^manque de mérite .et d: importance. Les 
«différens politiques (Jes Cours ne devroient 
jamais avoir aucune influence sur la conduite 
personnelle de leurs ministres à l’égard des uns 
.et des autres. Il y a un certain procédé noble 
et galant, qu’on devroit toujours observer h 
.l’égard des ministres des puissances même 
qui sont en guerre : cette conduite tourne 
toujours à l’avantage du plus habile. La 
dernière .fois que j étois à la Haye, nous 
.étions en guerre avec la France èt l’Espagne; 
.de sorte que je .ne pouvois faire , ni recevoir 
visite des. ministres de ces deux Cours; mais 
nous nous rencontrions tous les jours, et 
dînions dans des endroits tiers, où nous nous 
.embrassions comme amis personnels, et ba- 
dinions en même tems sur ce que mous 
.étions ennemis politiques. Par cette sorte de 
badinage je découvris quelque chose que 
j avois besoin de savoir. Il n y a pas »une 
maxime plus prudente que de vivre avec 
ses ennemis comme s’ils dévoient être un 
jour nos amis ; ce qui arrive communément 
tôt ou tard dans les vicissitudes des affaires 
politiques. 

Par rapport a votre question, qui est rai- 
sonnable et prudente, savoir *. si j’étois auto'* 
risé à vous suggérer l’idée de la Russie par 
quelqu’un de nos ministres? je réponds que 
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non : maïs comme j’avois proposé d’essayer 
ce qu’on pourroit faire avec la Russie , et 
d’envoyer en conséquence M. Keith à cette 
Cour quelques mois plutôt qu’il ne seroit 
parti, avec les instructions propres à cet 
égard , je souhaitais, par ce que je vous avois 
insinué, que vous eussiez tâché de le pré- 
< venir, et que vous eussiez au moins le mérite 
d'avoir entamé cette affaire avec Soltikow. 
Tout ce que vous avez à faire à présent avec 
. lui* lorsque vous le rencontrerez dans un 
endroit tiers, ou que vous lui ferez visite (car 
vous avez la liberté d aller chez lui aussi 
long - tems que la Russie a un ministre à 
Londres, et que nous en avons un à Péters- 
bourg ), c'est de lui dire d’une façon franche 
et aisée: «Eh bien! monsieur, je me flatte 
- » que nous serons bientôt amis publics , 

» aussi-bien quamis personnels ». 11 de- 
mandera probablement pourquoi et com- 
ment? Vous répondrez : « Parce que yous 
» savez que M. Keith est ailé à sa Cour avec 
» des instructions, que vous pensez devoir 
» être agréables à sa souveraine ». Insinuez 
dans la conversation que la Russie ne peut 
conserver la Livonie , sans changer le système 
aQfcuel. il ne peut supposer que les Suédois, 
après avoir recouvré la Poméranie , laisseront 
la Russie dans ]a possession tranquille de la 
Livonie. S'il est tout-à-fait Français, comme 
Vous le dites, il fera a cela quelque réponse 
yague , mais comme vous aurez la raison de 
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votre côté, vouspourr<*zlefair souvenir de Pan- 
cienn- etcnritinue’le alliance entre la France et 
lu Sue le, ennemie invétérée de la Russie. Plu- 
si urs autres açigu iinisseprés- nuTontnaturel- 
leinentà votre esprit dans la conversation , en 
cas que vous en ayez une à ce sujet. Il est 
alors nécessaire d employer Tari d un minis- 
tre, qui peut quelquefois être utile, c est à- 
dire , il est à-propos de semer des jalousies 
parmi les ennemis, en donnant un air de: pré- 
férence à quelques- lips d eux. 

lies rêveries de M. Hecht ne sont vérita- 
blement que des rêveries. Comment son 
maître auroit-il fait ces beaux arrangemens 
dont il parle, et qui doivent servir d’entraves 
au général Fermor? Les finances de Prusse 
ne sont pas actuellement sur le pied de sou- >> 
tenir des arrangemens si dispendieux. Mais 
je pense que vous pouvez dire en confiance à 
M. Heclit que vous espérez que les instructions, 
dont vous savez qu’est chargé M. Keith à Pé- 
tersbourg, auront quelque effet sur les mesu- 
res de cette Cour. 

Je vous conseille de vivre avec ce même i , 
M. Hecht avec toute la confiance, la familia- 
rité et l'union que dicte la prudence. J’en- 
tends par rapport au roi de Prusse lui-même, 
dont je souliaiterois que vous fussiez connu et 
estimé autant qu’il est possible; cela pourroit 
vous être utile un jour ou l’autre. S’il est dans 
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le pouvoir d'un homme, qui p du courage, 
de la conduite et delà constance , de surmon- 
ter toutes les difficultés que le roi de Prusse 
rencontre à chaque moment, il sera supérieur 
à tous ses ennemis. Mais aussi long-tems que 
cette alliance subsistera contre lui , je crains 
les gros escadrons. Sa dernière victoire du 5 
est certainement la plus complète dont on ait 
entendu parler depuis plusieurs années. Je > 
souhaite de tout mon cœur que le prince de 
Brunswick en remporte une semblable sur 
l’armée de M. de Kichelieu : qu’il puisse 
faire prisonnier mon ancienne connoissaiice , 
le maréchal , et qu’il nous l’envoie ici pour 
nous polir et nous parfumer. 

Je vous souhaite , dans le style le plus com- 
mun, bien des années heureuses, bien em- 
ployées à former votre esprit et vos manières, 
afin de vous rendre utile et agréable à vous- 
même,, à votre pays et à vos amis./ Une 

{ >reuve queces souhaits sont sincères, c’est que 
e frère de votre secrétaire vous confirme- 
ra ces sentiuiens avant que vous receviez * 
celle-ci. 

J’ai mal à la tête , et je ne puis ajouter 
rien 'de plus que f de vous souhaiter le bon’ 
soir. * 
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LETTRE' CCXCIV. 

Londres, ce 8 fèv. 17 58»; 

» 

Mok cher ami, 

J’ai reçu par la môme poste deux lettres dut 
i 3 et du 17 du mois dernier, et hier celle du 
27 avec le manifeste de la Russie. Sa majesté 
dç toutes les Russies y explique toutes 1 rs 
raisons, excepté la véritable, pour la marche 
de ses troupes contre le roi de Prusse. Je 
pense que la véritable est qu’elle a justement 
reçu une grosse somme d’argent de la France 
et de l'impératrice- reine, ou des deux puis- 
sances, alliées à ce dessein. Point d’argent , 
point de Russe, est devenu la maxime pré- 
sente. Quel que soit le motif de la marche de 
ces troupes, les effets doivent en ctre mau- 
vais, et, selon mes spéculations, elles rempla- 
ceront les Français en Hanovre et en Basse-- 
Saxe, et les Français iront joindre T'armée 
autrichienne. Vous me demandez si je déses- 
père encore ? Pas tant que je le faisois après la’ 
bataille de Colon. Les batailles de Rosbach 
et de Lissa ont été comme un cordial qui m’a 
ranimé pour un moment; mais, quoique je 
ne désespère pas absolument, j’avoue que je 
crains beaucoup. Je confesse que le roi de 
Prusse est nec-pluribus inipar*, mais quand les 
plures montent à un certain degré de pluralité, 
il faut que le courage et 1 habileté cèdent* ' 

* Tome If* N 


Mitchel m’assure ici qu’il ne craint pas les 
Russes : mais , comme j'ai entendu cela de 
sa propre bouche , je ne le crois pas. INous 
enverrons bientôt une escadre dans la Bal— 
tique pour occuper les Suédois. «Te ci ois ([ue 
cela mettra fin à leurs opérations dans la Po- 
méranie; c'est pourquoi je crains p rt u de ce 
côté-là : mais la Russie, je 1 avoue, me tient au 


cœur. 

Tout va bien dans le parlement. Le roi de 
Prusse a uni tous les partis pour sa cause etsa 
défense ; et les Tory s ont déclaré qu ’ils donne- 
roient à M. Pin dans cette session un pouvoir 
sans bornes. Il n’y a pas eu une seule divi- 
sion sur tous les points principaux, et jecrôis 
que cette harmonie continuera. On fait des . 
préparatifs pour notre expédition en Améri- 
que ; les arrangeniens me semblent assez ex- 
traordinaires. Àbercrombie doit être le gé- 
néral et le chef sédentaire et inactif; Amlierst, 
lord Howe et Wolf doivent agir ; j’espère 
■ qu’ils seront des officiers actifs : je souhaite 
qu’ils s’accordent ensemble. Amlierst, qui est. 
le plus ancien officier, est sous l’inüuence du. 
même grand personnage qu etoit Mordaunt , 
à l’honneur et à l’avantage de ce pays. Il est 
certain que nous sommes assez forts en Amé- 
rique pour forcer les Français dans leurs 
remparts du Canada , de (Québec et de Louis- 
bourg, si nous- savons faire un bon usage de 
notre habileté et de notre vigueur : mais je 
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suis assez modeste pour douter de cette der- 
nière circonstance. 

Lorsque vous viendrez à l égoïsme, que je 
vous ai prié , il y a long-temps , de prendre 
avec moi, ne faites aucune excuse à ce sujet. 
L’égoïsme est aussi propre et aussi satisfaisant 
a nos amis, qu’il seroit impertinent et dé- 
placé avec des étrangers. Je souhaite de vous 
voir dans votre déshabillé au coin de votre feu , 
dans vos plaisirs, enfin dans votre vie privée ; 
mais je n'ai pas encore obtenu cette satisfac- 
tion. Lorsque vous daignerez le faire, comme 
vous l'avez promis, attachez-vous à la vérité ; 
car je 11e suis pas si peu informé de Hambourg 
que vous pouvez le penser. 

Quant à moi , je ne me porte pas bien , et 
je suis las d'être indisposé : il y a peu d'espé- 
rance à mon âsre de me rétablir. Je souhaite 

O 

souvent la fin delà misérable vie qui me reste, 
et ce souhait est raisonnable; mais alors le 
principe inné de notre conservation , que la 
sage nature nous a inspiré, s’oppose pour des 
raisons claires à ce souhait, et nous engage à 
élïiler ce fil aussi long-tems que nouspouvons, 
tout foible qu’il est : en dépit du bon sens , 
nous recherchons cet or chimique qui nous 
appauvrit dans notre vieillesse. 

Quels que puissent être vos plaisirs ou vos 
amusemens à Hambourg, j'ose dire que vous 
les goûtez plus sensiblement , que vous n’avez 
m jamais fait de votre vie, à présent que vous 
avez assez d’affaires pour aiguiser voire appétit. 
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Quand on est occupé la moitié du jour , on est 
mieux préparé pour les plaisirs Vautre moitié. 
J’espère et je crois qu'il en sera de vous , 
comme d'un apothicaire que j ai connu à 
Twickenharn. Un bien considérable lui échut 
par un accident inattendu, sur quoi il jugea 
à propos de quitter sa profession. En consé- 
quence de cette résolution, il donna géné- 
reusement sa boutique et ses drogues a son 
substitut, prit équipage et se proposa de vivre 
en gentilhomme : mais dans moins d'un mois , 
cet homme accoutumé aux affaires, s’aper- 
çut que de vivre en gentilhomme étoit mou- 
rir d’ennui, sur quoi il racheta sa boutique et 
ses médecines , reprit son occupation , et 
vécut fort heureux , dès qu'il eut quelque 
chose à faire. Adieu. 

LETTRE C C X G V. 

♦ 

i ■ 

! , Londres , ce 24 fév. 17581 

i 

Mon cher ami, 

« 

J’ai reçu hier votre lettre du 2 de ce mois 
avec ce qu’il y avoit d'inclus : je vous le ren- 
voie, afin qu'il n’y ait point de vide dans 
vos papiers. 

J’avois entendu dire auparavant que Bur- 
rish étoit mort, et que Von avoit pris quel- 
ques mesures en conséquence : mais je né- 
gligeai ensuite cette, affaire pour quatre vingt- 
dix-neuf bonnes raisons. La première étoit 
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que personne ne doit le remplacer , et que. s'il - 
eût vécu, il eut été rappelé de Munich; mais 
une autre raison plus flatteuse pour vous, est 
qu’on 11e peut se passer de vous à Hambourg. 

A tout prendre , je n'en suis pas fâché , la 
ville, où vous êtes actuellement, étant le 
grand entrepôt des affaires ; et, quand elle ne 
le sera plus, vous irez dans quelque Cour du 
voisinage. J’espère et je crois que ce sera à 
Berlin, séjour beaucoup plus souhaitable que 
de végéter à Munich, où nous ne pouvons 
jamais. avoir d’autre affaire, que d’en tirer 
quelques renforts. Continuez et exercez vos 
talens où vous êtes , en attendant quelque 
chose de mieux. 

Certainement l'inaction de notre armée en 
Hanovre continue trop long-tems. Nous nous 
attendions, il y a quelque teins , à quelque 
grand coup, et cependant rien n'a été tenté. 
Les Français seront bientôt ftnforcés, et se- 
ront alors trop puissans pour nous, pendant 
qu’actuellement ils sont trop affoiblis par la 
désertion , la maladie et la contagion. Le roi 
de Prusse envoie-t-il un détachement de ses 
troupes à notre armée ou non? ou la marche 
des Russes a-t-elle donné assez de besogne ù 
toutes ses troupes? c’est ce que je crains. Si 
un corps de Russes joint l’armée autrichienne 
en Moravie , et un autre corps les Suédois en 
Poméranie,, il aura, je crois, trop d’emploi 
de ces côtés. Les Français disent qu’ils auront 




Digitized by Google 


*l50 LETTRES 

cette année une armée de 1 80,000 hommes 
en Allemagne ; ^impératrice-reine en veut 
avoir une d'environ i5o,ooo; et, si les Russes 
en ont seulement 40,000, qui peut résister à 
cette force ? Le roi de Prusse peut dire , à la 
vérité, avec plus de justice que personne n'a 
jamais pu dire avant lui, mihij Medca su- 
pcrcsf. 

Vous m'avez promis de l’égoïsme; mais 
je n’en ai point vu de votre part. Fré- 
quentez-vous le landgrave ? Voyez-vous les 
grands de la terre? Quelles sont vosdiaisons 
le soir? Tout cela, et beaucoup plus dans 
ce genre, est ce que je vous prie de me 
faire savoir dans la première que vous m’é- 
crirez. 

* La chambre des communes est encore très- 
unanime. Il y a eu un petit débat populaire 
celte semaine au sujet d’une proposition du 
chevalier Glyfr, secondé par le chevalier 
Philips, pour un parlement annuel. Cette 
proposition fut foiblement souteuüe : elle 
finit par une opposition de 190 contre 70 
Voix. 

Bonsoir. Travaillez , afin de vous bien 
divertir. . 


« 
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LETTRE CCXCVI. 

Londres, ce 4 mars 1758 . 

Mon cher ami, - 

J’aurois été beaucoup plus surpris du 
contenu de votre lettre du 17 du moisdernier, 
si je n’eusse vu le clievalicr Williams trois 
ou quatre heures avant que je la reçusse. 
Je m’aperçus qu’il parloit d’une façon extraor- 
dinaire : il disoit que le roi de Prusse seroit 
maître de Vienne au mois de mai ^ et ajouta 
que vous étiez épris d’une belle passion pour 
sa fille. Votre lettre m’explique tout. Le jour 
suivant, lord et lady F/**, me donnèrent bien 
d’autres preuves de ce délire dont je ne 
vous parlerai pas davantage. Ce qui l’a 
enflammé, si même ce n’en a pas été l’u- 
nique cause, étoit une grande quantité de* 
cantharides, qu’il avoit prise a Hambourg, 
pour paroître, je pense, avec avantage auprès 
de mademoiselle John.* On l’a saigné quatre 
fois à bord du vaisseau, et quatre fois de- 
puis son arrivée ici f mais , malgré cela , 
l’inflammation continue encore. 11 est actuel- 
lement confié au soin de ses frères, qui ne le 
laissent pas paroître en compagnie. Ils ont 
écrit à cette même demoiselle John, afin 
d’empêcher , s’ils pouvoient , qu’elle ne vînt 
en Angleterre , et lui ont exposé l’affaire. 

0 Quand elle en sera informée , elle sera aussi 
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furieuse que lui, si elle vient dans cette cir- 
constance. il faut qu'elle soit une dame aven- 
_ turière , pour recevoir un billet de 1 0,000 rou- 
bles d’un homme quelle n’a voit connu que 
trois jours, et accepter un contrat de ma- 
riage, sachant qu’il étoi t déjà marié, et 
s'engager à le suivre en Angleterre. Je sup- 
pose que ce n'est pas là la première aventure 
qu’elle ait eue. 

Après qu’on reçut hier la nouvelle que les 
Français avoient évacué tout 1 électorat d'Hà- 

j 

novre , excepté Hamelen , nous espérons cha- 
que jour d’apprendre quelque chose de 
mieux. Nous les poursuivons, nous les cou- 
pons en détail , et enfin nous détruisons toute 
leur armée. Je souhaite que cela arrive, et 
de plus , je pense que cela n est pas impos- 
sible. 

LETTRE CCXCVII. 

Londres , ce 2. 2 mars . 1 7 58 * 

/ 

Mon cher ami, 

Votre lettre du 8 est actuellement devant 
moi avec la relation favorable de vos progrès 
dans la Basse-Saxe, et la perspective d’un 
succès plus décisif. J’avoue que je ne m’at- 
tendois pas à cela , lorsque mon ami Mun- 
chausen prit congé de moi pour aller à Stade 
et rompre la neutralité. Je pensois qu'au 
moins c’étoit une entreprise dangereuse , ou 
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plutôt désespérée; au contraire, Vévénemem 
est très-heureux. Je regarde l’armée fran- 
çaise comme fondue par la désertion, la mort 
et les maladies épidémiques. J’ose dire que le 
tiers ne retournera jamais en France. Le grand 
objet à présent est de voir ce que les Russes 
veulent, ou pourront faire ; et si le roi de 
Prusse peut empêcher leur jonction avec les 
^ Autrichiens, en battant l’une des deux ar- 
mées, avant qu’elles se joignent. Je m’en fie 
lui pour faire tout ce qui est possible. 

Le chevalier Williams est encore enfer- 
mé, et } appréhende qu’il le seroit pour toute 
sa vie; car il paroît cu/n ratione insanité . Le3 
médecins ont écrit tout ce qu’il a fait et tout 
ce qu il a dit; ce qui indiquoit une aliénation 
d’esprit. Il y a répondu aussi par écrit, et se 
justifie par les raisonnemens les plus plau* 
sibles qu’il est possible d’employer. Il dit à 
son frère et au petit nombre de personnes, qui 
ont la liberté de le^oir, que ce sont de pe- 
tits esprits soupçonneux, qui prennent pour 
fous ceux qui ont txne fa£on 
jk et généreuse. Par exemple^ ^uand ff^t de- 
termine de vous envoyer sa tille dans quinze 
jours pour l’épouser sans aucun contrat ou 
agrément préliminaire, c’étoit, parce qu’il 
vous avoit connu depuis loner-tems , et qu’il 

r V 1 1 * 

vous airnoit comme un. homme d honneur et 
de bon sens; c est ^urgu^f il ne vouloit pas 
traiter avec vous copitnè àVèc un procureur. 
Quant à mademoiselle John, il connoissoit 
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son mérite et ses affaires , et il demanda 
si c'est un signe de foiie , d’avoir des égards 
pour l'un , et une juste compassion pour 
l’autre ? . 

Je ne veux pas vous fatiguer' des autres 
preuves de sa folie ; mais je conclus ce sujet 5 
en témoignant ma pitié pour lui , et pour la 
pauvre nature humaine , qui jouit de sa raison 
a des conditions si précaires. La dame , qui , s 
comme aous me dites, est partie , en sera { 
pour la peine et les frais du voyage ; car son 
billet ne vaut pas mieux que son contrat.il 
faut qu'elle soit une espèce d’aventurière pour 
s’engager si aisément avec un liomme qu’elle 
n’avoit connu que depuis une semaine, et 
dont le dédit de dix mille roubles prouve qu’U 
n’étoit pas dans son bon sens. 

Vous aurez probablement vu le général 
Yorke , en allant de Berlin à Breslau, ou parr 
tout où sera le roi de Prusse. Comme il con- 
tinue d’être ambassadeur auprès des Etats- 
Généraux , jè présume qu'il ne restera pas 
long-tems avec sa majesté prussienne ; néan- 
moins , pendant qu'il est là , ayez soin de lui^ 
écrire constamment , et de lui donner toutes* 
les informations que vous pourrez recueillir. 
Son père , le lord Hardwicke , vous préconise 
et fait l éloge de vos dépêches. 

Je voudrois que vous eussiez à tems la 
commission de Berlin pour votre objet ; ne 
le perdez jamais de vue. Faites coût ce que 
vous pourrez pour yous recommander au roi 
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de Prusse , où vous êl< s , et applanir le che- 
min pour obi; uir ici c ‘tt# 1 commi sion. Selon 
le tour qu'ont pris dernièrement les choses, 
il faut que ce soit la plus importante de toutes 
les commissions étrangères de notre Cour. 

Je n’ai point de nouvelles à vous mander; 
tout est fort tranquille. 


LETTRE CCXCVIII. 

Londres , ce 2 5 avril Iy58» 
Mon cher ami. 


Je vous dois a présent deux lettres; et c’est, 
je crois, la première fois que j’ai été en 
défaut dansée long cours de notre, corres- 
pondance :4 Hr, outre que ma tète a été der- 
nièrement en^mauvais état, je n'écris pas à 
beaucoup près avec autant de facilité que je 
faisois autrefois. Je m’aperçois par expérience 
que l’esprit et le corps sont plus que mariés; 
car ils sont unis très-intimement, et, lorsque 
l’un souffre , l’autre souffre aussi. Non sum 
qualis eram , ni ma mémoire, ni mon esprit , 
ce qu'ils étoient autrefois. C'est en quelque 
façon ma faute : je ne, puis en accuser la na- 
ture ; j’en ai fait mauvais usage , et il est rai- 
sonnable que j’en souffre. 

Je suis fàclié que vous vous plaigniez de la 
même oppression de poumons ; peut - être 
que la rigueur du froid en est la cause, et 
qu’elle ne vient pas des poumons. Prenez 


« 
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quelque chose de rafraîchissant, et vivez de 
régime. 

Nous avons eu ici un second hiver plus 
rigoureux que le premier; au moins il paroît 
tel après l’été que nous avons eu pendant 
quinze jours dans le mois de mars, qui n’a 
avancé les productions de la terre que pour 
les détruire. Je l’ai éprouvé à Blackheath , 
où j’avois l’apparence la plus üatteuse de 
beaucoup de fruits, et dont le froid et la 
neige ont pincé les boutons au mois d’avril. 
Je n’aurai pas une seule pèche , un seul 
abricot. 

Je n’ai aucune nouvelle d’ici , au sujet 
des affaires publiques, que ce que vous avez 
lu dans les nouvelles. Ce qu ij^è&seuicnient 
d’extraordinaire, est que la seflKbe dernière 
on a accordé plus de dix mimons dans la 
chambre des communes, et que toute 1 armée 
d’Hanovre est à la solde de la Grande-Bre- 
tagne , sans que personne s’y soit opposé, 
excepté M. Viner. 

M. Pitt gagne du terrain dans le cabinet, 
sans perdre son crédit dans le public : cela 
est' nouveau. 

M. de Kniphausen a dîné avec moi : c’est: 
un des plus jolis hommes que j'aie vus*' 
Il a de l'esprit et du feu avec les maniérés 
d’un honncte homme , et le ton de la parfaite 
bonne compagnie • Vous l’aimez vous meme : 
essayez de l’imiter ; cela est en votre pouvoir. 
J’apprends que M. Mitchel est rappelé. 
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malgré les sollicitations du roi de Prusse pour* 
le retenir près de sa personne ; mais pour- 
quoi ? c'est un secret que je ne puis pénétrer* 

Vous ne manquerez pas d'offrir au land- 
grave et à la princesse de Hesse (qui , comme 
j'apprends, retourne chez elle) d'être leur 
agent et de faire leurs commissions à Ham- 
bourg. 

Je ne puis comprendre l'état présent des 
Russes, ni le mouvement de leurs armées. 
Ils changent de généraux toutes les semai- 
nes ; quelquefois ils marchent avec rapidité, 
et à présent ils sont tranquilles en deçà de la 
Vistule. Nous avons ici mille histoires de l'in- * 
térieur de ce gouvernement; je n’en crois au- 
cune. Quelques-uns disent que le grand-duc 
S£ra privé de son droit de succession. On dit , 
que Woronzoffest tout à fait français, et que 
M. de l’Hôpital gouverne lui et la Cour. On 
dit aussi que le chevalier Williams, | ar ses 
indiscrétions , a causé la disgrâce de Bestu hef; 
ce qui ne paroît pas impossible. En un mot, 
on dit mille choses différentes, parce que je 
crois que la vérité est peu connue. A propos du 
chevalier \V illiams , il est élargi ; il est parti 
pour sa maison de campagne , ou il passera 
tout l’été. On dit qu’il est actuellement 
sensé et rétabli. J’ai vu sa Circé à sa fenêtre 
dans Pall-mall; elle est bien fardée , poudrée 
et frisée : elle a des mouches et l’air d’une 
aventurière. Les parens du chevalier Wil- 
liams lui ont offert i>oo livres sterling pour 
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toutes ses demandes 5 elle ne veut pas Ie$ 

9 

accepter. 

La comtesse veut plaider , et j’imagine 
qu’elle voudroit faire autre cliose , si elle 
pouvoit. 

Jubeo te bene valere . 

' . » * 

lettre ccxcix. 

* . 

„ I 

. * 

Blackheatli, ce 18 mai 1758* 

« 

/ 

Mon cher ami, 

* 

J’ai à présent devant moi votre lettre du 
q , et je vous fais mon compliment de condo- 
léance sur la solitude et l’inaction où vous vous 
trouvez actuellement a Hambourg. Vous êtes 
dégradé en quelque sorte de la dignité et de 
l’importance d’un ministre consommé, et vous 
n’êtes plus, pour ainsi dire, qu’un homme 
ordinaire. Tel à été en tous les tems le 
cas de la plupart des grands hommes, qui 
n’ont pas tou joursles mêmes occasions d’exer- 
cer leurs talens. Les plus grands d’entr’eux 
sont obligés de se soumettre aux caprices de 
la fortune, quoiqu’ils puissent mieux que les 
autres profiter des momens favorables. Tar 
exemple , qui auroit cru , il y a deux ans , que 
vous auriez été l’atlas du pôle du nord? Mais 
le bon-génie du nord l’avoit ordonné ainsi, et 
à présent que vous avez arrangé les affaires dè 
cette partie du globe, vous retournez al 'otium 
cum dignitate . Mais, sérieusement parlant, 
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maintenant que yous n’avez pas beaucoup 
d’affaires dans vot^e département, jepourrois 
vous dire ce que vous devez faire, pour vous 
employer utilement et agréablement. Vous 
devriez écrire des mémoires abrégés de ces 
événemens, où vous avez eu tant del part Qç— 
puis votre arrivée a Hambourg , afin d’être 
en état de rassembler ces faits authentiques et 
ces anecdotes. Je ne sais pas si vous prendrez 
la peine de le faire ou non ; mais $e sais que 
si vous le faites , olim haec meminisse juvabii • 
Qu’ils soient courts , mais corrects par rapport 
aux faits et aux dates. 

J’ai euposé à Alte, de la façon la plus 
forte , vos lamentations sur les pertes de la 
maison de Cassel , et il en fera son rapport à 
sonsérénissitne maître. Quand vousserez tout- 
à-fait de loisir (comme probablement vous le 
serez quelque te ms cet été ) , pourquoi ne 
demanderiez-vous pas la permission de faire 
un tour à Cassel pour une semaine ? On y 
regarderoit cela comme un bon procédé. 

Le roi de Prusse est probablement à présent 
aux portes de Vienne, obligeant la reine de 
Hongrie de faire réellement ce dont M. de 
Beile-JLsle l’avoit menacée, signer la paix* 
sur les remparts de sa capitale. Si elle est 
opiniâtre et n’y veut pas consentir, il faut 
qu’élfe s’enfuie à Presbourg ou à Inspruck, 
et que Vienne tombe. Mais je pense qu’il 
lui offrira des conditions raisonnables pour 
elle-même 5 et je suppose que, dans ce cas , 
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Katraitz sera assez raisonnable pour lui con- 
seiller de les accepter. Quel tour prendroit 
alors la guerre? Les Français et les Russes 
la continueroient-ils sans elle ? Le rai de 
Prusse et le prince de Brunswick les cliasse- 
roient bientôt de l'Allemagne. Je crois que 
les Français déplorent actuellement la perte 
du Cap-Breton et celle de Québec , qui en 
sera la conséquence; car nous avons là assez 
de force pour exécuter ces deux entreprises , 
et des officiers qui feront ce que milord Lou- 
don n’a jamais tenté. 11 avoitdes appoin tenir ns 
trop considérables pour rien entreprendre 
qui put finir la guerre. Lord Howe s'étant 
aperçu qu’il étoit résolu de demeurer dans 
l’inaction, avoit demandé la permission de 
retourner en Angleterre , aussi - bien que 
lord Charles Hay. 

Nous nous préparons pour une grande ex- 
pédition , qui sera bientôt prête à faire vojle 
de Visle de Wight, avec quinze mille hommes 
de bonnes troupes , quatre-vingts gros ca- 
nons, outre les mortiers et tout ce qui est né- 
cessaire en abondance pour une bataille ou 
pour un siège. Lord Anson a sollicité et 
obtenu le commandement de la flotte , 
employée pour cette expédition ; preuve 
qu elle est de grande importance. Les con- 
jectures , par rapport à sa destination , sont 
infinies; et les plus ignorans, comme à l’ordi- 
naire , sont ceux qui les hasardent avec plus 
de hardiesse. Si j'en forme, je ne les commu- 
nique pas, de crainte que l’événement ne les 
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contredise; mais réellement je n'en forme' 
aucune : j aurois pu être informé , mais je n’ai 
pas voulu l’être. 

Tout semble conspirer à la paix l’hiver 
prochain : nos succès en Amérique, dont il 
n’y a presque pas de doute, et ceux du roi de 
Prusse en Allemagne, qui sont aussi certains, 
rendront la France ( qui est déjà lasse des dé- 
penses de la guerre ) très- traitable pour la 
paix. Je le souhaite de tout mon cœur : car, 
quoique la plupart soient enivrés des succès 
du roi de Prusse, et seront encore plus ani- 
més si nous réussissons dans nos expéditions 
maritimes , ou en Amérique, une paix modé- 
rée nous convient bien mieux que cette guerre 
dispendieuse, qui nous coûte douze millions 
par an. 

Les affaires domestiques vont comme à 
l’ordinaire. Le duc de JNewcastle et M. Pitt 
s’accordent comme mari et femme, c’est-à- 
dire, qu’ils sont rarement de la même opi- 
nion , querellant souvent, mais leur intérêt 
mutuel les engage à ne pas se séparer. J’ap- 
prends que le dernier gagne du terrein dans 
le cabinet, quoiqu’il maintienne son crédit 
dans la chambre des communes et sa faveur 
dans le public : ou* peut-être n’est-il écouté 
> dans le Cabinet qu a cause de ce crédit et de 
cette faveur. 

FAes-vous toujours dans la même résolution 
d’aller à Brême et à Lubeck cet été? Si vous 
persistez dans ce dessein, prenez la peine de 
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Vous informer exactement des différentes cons- 
titutions et coutumes de ces endroits , et de 
l’état présent de l’union des villes anséatiques. 
Cela ne vous coûtera pas beaucoup de peine , 
ni ne vous fera de tort; c’est autant de gagné 
par rapport aux connoissances utiles. 

Je suis actuellement fixé pour l’été à 
Blackheath, où le frdidet la neige, qui ne sont 
rien moins que de saison , et des vents de l’est 
brulà ns ont détruit tous mes fruits et presque 
les arbres. Je végète moi-même un peumieux; 
qu’ils ne font; je me traîne à pied et à cheval; 
je lis beaucoup, j’écris un peu, et je suis 
très-sincèrement le vôtre. 

LETTRE CCC, 

Blackheath , ce 3o mai 1^58. 

♦ 

m • * 

Mon CHER AMI, 

* 4 

Je ne vous dois aucune réponse , ainsi 
celle-ci n’est pas obligation. Mais h propos 
de lettres, il y en a une de main royale, 
elle est même de son altesse royale la prin- 
cesse de Cassel ,qui vous fait beaucoup d'hon- 
neur; elle a écrit votre panégyrique à sa sœor 
la princesse Amélie, qui m’a fait compliment 
à ce sujet. Cela ne vous a pas nui auprès du 
roi qui, à cette occasion, a dit des choses 
qui doivent flatter. Je suppose que vous avez 
pour son altesse royale ces attentions,. que 
je souhaiterois que vous eussiez à proportion 
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pour qui que ce fût. Vous en voyez les effets 
dans ce cas ; ces a lieu lions sont toujours 
payées avec usure. Je suis d’autant plus confir- 
mé dans cette opinion , que si vous le pouvez, 
sans inconvénient, vous devriez demander la 
permission d aller passer une semaine à Cas- 
sel , afin de rendre grâce des faveurs que vous 
avez reçues. 

Je ne puis m’expliquer sur la conduite des 
Russes. Il faut qu'il y ait quelque mystère 
dans leurs marches lentes : ou ils ont 'été 
étrillés par le roi de Prusse, ou ils ont besoin 
d’un cordial de la part de la France ou de 
l’Autriche. La conduite du roi de Prusse 
s’explique toujours par les événemens, et 
dans peu de jours nous entendrons parler de 
quelque grand coup de ce côté-là. Je pense 
que je ne me souviens pas dans le cours de 
ma vie de tant de grands événemens que 
dans celle année. Avant deux mois le sort 
de la maison d'Autriche sera. probablement 
décidé : dans le même espace de tems nous 
recevrons certainement la nouvelle de la prise 
du Cap-Breton et de la marche de notre ar- 
mée stlr Québec. Dans quelques jours nous 
apprendrons le bon ou le mauvais succès de 
notre grande expédition; elle a fait voile, 
et avant peu nous entendrons parler des 
opérations du prince de Brunswick , dont 
j’attends aussi de bonnes nouvelles. Si toutes 
ces choses réussissent , comme il y a de 
* bonnes raisons de le croire , nous pourrons 


une fois à notre tour dicter a la France une 
paix raisonnable , elle paie .actuellement 
soixante -dix par cent d’assurance sur son 
commerce, et sept par cent pour tout l'argent 
qu elle lève pour le service de celte année. 

Le comte de Botbmar a la petite vérole, 
et d’une mauvaise espèce. Kniphausen se 
divertit bien ici; il voit tout le monde, et 
fréquente tous les endroits qui méritent de 
l’ètre, c'est V ubiquité même. Mitcbel, qui 
aVoit été menacé, reste enfin a Berlin, a la 
sollicitation do roi de Prusse. Lady *** est 
accouchée d'un fils, à la grande satisfaction 
de cette noble famille. L’expression anglaise, 
of a w oman* s having brought lier husband a 
son j me paroît très-propre et sensée; car on 
Hé dit jamais from whence *. 

J’allois vous demander comment vous 
passez votre tems à Hambourg, depuis que 
cette ville n’est plus l'entrepôt des affaires et 
le séjour des étrangers; mais comme je sais 
que cette question seroit inutile, je me dis- 
pense de la faire. 

Le chevalier Stanhope m’a dit que vous 
aviez promis de lui envoyer de Hambourg du 
vin du Rhin, et vous ne lavez pas fait. Si 
Vous en trouvez du superlativement bon, et 
non pas autrement, envoyez lui en un fou- 

» * 

* Allusion au texte anglais, qui signifie simplement 
qu’une femme apporte uu enfant à son mari; *ans désigner 
Je père. * 
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dre et écrivez-lui. J’en aurai ma part; mais, 
à moins que vous n’en trouviez d’excellent à 
Hambourg ou à Brème, n’en envoyez pas. 
Dixu Votre, etc. 

» * 

LETTRE .CCCI. 

Blackheath, ce i3 juin 17 58. 

Mon cher ami. 

Le secret est révélé; Saint-Malo est l’en- 
droit de la destination. Nos troupes ont com- 
mencé à débarquer a Cancale le 5 , sans op- 
position. Nous n’avons pas encore reçu de 
nouvelles particulières; mais nous en atten- 
dons à chaque instant. Par le plan que j’ai 
vu , il s’en faut de beaucoup que ce soit une 
place foibie; et j’appréhende qu’il n’y ait 
beaucoup de chapeaux à vendre , avant que 
cette ville soit prise. ïty a actuellement dans 
le port plus de trente corsaires, environ seize 
français et environ autant de pris sur nous. 

Parlons à présent de l’Afrique , où nous 
avons eu beaucoup de succès. Les Français 
ont été forcés d abandonner tous leurs forts 

et leurs établissemenssur la côte où se trouve la 

% . * 

gomme, et sur la rivière de Sénégal. Ils avoient 
été long-tems en possession de ces forts , et 
ces établissemens éloigné très-préjudiciables a 
notre commerce d’Afrique, qui est, toute 
proportion gardée, le commerce le plus lu- 
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cratif que nous ayons. J.es captures que nous 
avons faites en poudre d’or et gomme de Sé- 
négal, sont très-considérables : la gomme est 
très-nécessaire pour toutes nos toiles peintes. 

Çuant à T Amérique , les personnes les plus 
modérées ici s’attende nt que, vers la fin de . 
ce mois, ou le coinmencement du mois pro- 
chain, nous recevrons la nouvelle de la prise 
du Cap-Breton , et de tous les forts avec des 
n)ms baroques en Afrique. 

Il y a long-tems que le capitaine Clive a 
fait prendre a nos affaires en Asie un tour des 
plus satisfaisans, de sorte que trois parties du 
monde nous paroissent très-favorables. J'a- 
bandonne 1 Europe aux soins du roi de Prusse 
et du prince Ferdinand de Brunswick, et j es- 
père qu ils en rendront bon compte. La France 
a duguignon; elle est découragée; j’espère 
qu'elle le sera assez pour se soumettre k une 
paix raisonnable : j'entends raisonnable pour 
élle, mais avantageus^pour nous. 

J’ai arrangé tout avec Muncliausen, qui 
ne vouîoit pas avouer qu’il étoit offensé , et 
dit, comme vous, que sa fille ne resta pas 
assez long-tems k Hambourg, pour que vous 
pussiez savoir qu’il y étoit. Nous avons tou- 
jours bonté d’avouer les petites foiblesses de 
notre amour-propre , que cependant tout le 
monde ressent plus ou moins. Je m’aperçus 
que l’excuse lui plut. 

Je vous enverrai vos tables de quadrille k 
la première occasion : elles seront confiées 
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aux soins d« M. Matthias. Puissent-ell. n s faire 
tourner la chance de votre côté, quand vous 
jouerez avec les hommes! et si elles vous fai- 
soient perdre en jouant avtc Us femmes, que 
vous sachiez au moins pourquoi vous perdez# 

Mademoiselle *** épouse monsieur *** la 
semaine prochaine. TVho proffers love , prof* 
fers death , dit Waller à un nain. Selon moi , 
il faut que la consommation étoutfé la* petite 
dame. 

! L’amiral *** épouse milady ***. Là , le dan- 
ger, s’il y en a , sera de l’autre côté. Elle a 
été î: si : long-tems sans un homme, qu’elle 
compose actuellement pour la moitié d’nn. 
Halfa loaf — . 

J’ai été plus mal depuis la dernière lettre 
que je vous ai écrite; mais je pense actuel- 
lement que je commence à me rétablir# 
Tant va la cruche à l’eau — ; et j’ai été là 
souvent. 

Bon soir. Je suis très sincèrement 1 $ 

vôtre.'* * V v 

• » 

LETTRE CCCII. 

► 

. , Blackheath , ce zj juin 175 S» 

- . ^ » 

Mon cher AMI, 

* * * a 

* » , . • •- 

Vous avez déjà reçu , ou vous recevrez 
bientôtune.petiteboite d’Amsterdam, qui vous * 
est adressée à Hambourg : c’est pour la prin- % 
cesse Amélie , sœur du, roi de Prusse* Cette 
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boî;e contient quelques livres , qu'elle pria le 
chevalier Hotliam de lui faire avoir d’An- 
gleterre, lorsqu’il étoit à Berlin. Il exécuta 
d’abord cette commission; mais je ne sais pas 
comment il arriva qu'ils furent recommandés 
aux soins de M. Sehvyn à Paris, qui en eut 
si peu de soin, qu’il les garda près de trois 
ans dans son magasin : il les a enfin envoyés 
à Amsterdam , d’où, l'on vous les adressera. 

Si ces livres valoient quelque chose , ils doi- 
vent sans doute valoir bien davantage depuis . 
quils ont parcouru le monde; mais comme 
je pense qu ils sont anglais, peut-être que, 
comme les voyageurs de ce pays, iis n’ont vu 
personne que les différens banquiers auxquels 
ils étoient consignés. Quoi qu’il en soit, vous 
feriez mieux de les remettre à M. Hecbt, 
ministre de Prusse à Hambourg, qui les fera 
tenir à son altesse royale, avec des compli- 
.mens respectueux de votre part, que vous 
.tournerez sans doute comme il faut, et selon, 
le bon ton de la parfaitement bonne com- 
pagnie. 

Vous aurez sans doute déjà vu, dans les 
gazettes, toutes les particularités de notre 
.expédition à St.-Malo. Je ne dirai rien de 
plus à ce sujet, sinon que lc$ amis de ]\J. Pitt 
se réjouissent de la destruction de trois vais- 
seaux de guerre Français, et de cent cinquante 
corsaires ou vaisseaux marchands. Ils assu- 
rent que cette descente a différé la marche 
de soixante mille hommes, qui dévoient aller 
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- , r 
joindre l’armée du comte de Clermont. D’un 

autre côté, M. Fox et son parti disent que 
c’est casser des vitres avec des guinées , et 
leur appliquent la fable de la montagne qui 
est accouchée d’une souris. L’objet suivant 
de la destination de notre flotte est de bom- 
barder Granville, qui est le grand entrepôt 
de la pêche des Français à Terre-Neuve. 
Vous dire* peut-être que ce n’est pas un 
objet de grande importance, et je suis dé 
votre avis; mais au moins ce sont des signe» 
de vie que nous n’avions pas donnés depui» 
plusieurs années: ils feront voir aux Français, 
par ces invasions, que nous ne craignons pas 
qu’ils fassent des descentes dans nos îles. Si 
ces invasions, dans leurs bâteaux de pêcheurs 
de Dunkerque , étoient si terribles qu'on 
avoit eu l’art de les représenter, les Français 
auroient eu l’occasion de les exécuter , pen- 
dant que notre flotte et une partie si consi-* 
dérable de notre armée étoient employées 
.sur leur côte. Mais milord Ligonier n’a pas 
besoin d une armée dans le royaume* 

T 1 ' * ■ J* > 

Le parlement est proroge par un discours 
gracieux, qui ne venoit pas de sa majesté; 
elle se portoit trop mal pour allerjau parle- 
ment. Conséquemment , les membres des 
deux chambres se sont rendus la plupart dans 
leurs provinces, pour faire (bien ente mlu) 
tout le bieti qu’on recommande dans le dis- 
cours. 

J’entends dire que Londres est dérert; ce 
Tome ; * ' p 
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que je ne puis assurer d’après moi-même. Je 
végète entièrement ici , je me promène et je 
Iis beaucoup. Je monte à cheval et je grif- 
fonne , selon que ma tête et ma santé me le 
permettent. Il faut que l’esprit soit bien dis- 
posé naturellement, pour écrire quelque 
chose de passable; des provocatifs dans ce cas, 
aussi bien que dans un autre, ne produiroient 
rien qui vaille. 

A présent vous avez , comme je le suppose, 
assez de loisir : je souhaiterois que vous vous 
donnassiez la peine, ou plutôt que vous pris- 
siez le plaisir de faire ce que je vous suggérai 
il y a quelque teins ; c’çst-à-dire , d’écrire des 
mémoires abrégés de ces affaires qui ont passé 
par vos mains , ou qui sont parvenues à votre 
connoissance , depuis la bataille d’Hastenbeck 
jusqu’au traité , encore plus scandaleux , de 
neutralité. Rassemblez au intins par des notes, 
quelque courtes qu’elles soient, toutes les 
pièces et toutes les lettres que vous devez né* 
cessairement avoir entre les mains, et ajou— 
tez-y les anecdotes authentiques que vous 
avez probablement entendues : vous en serez 
bien aise lorsque cela sera fait, et vous trou- 
verez ensuite une satisfaction infinie de pou- 
voir rafraîchir vos idées par quelqu ordre et 
quelque méthode. J’ai mille fois regretté de 
n’avoir pas fait la même chose : il est actuel- 
lement trop tard pour commencer; c'est à 
présent le tems propre pour vous , attendu 
que votre vie sera probablement en action* 
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Si les jeunes gens vouloient profiter de l’avis 
et de l’expérience de leurs anciens amis, ils en 
trouveroient l’utilité dans leur jeunesse, et 
un plaisir sensible dans un âge plus avancé; 
mais ils considèrent cela rarement, et vous 
bien moins que personne autre que je sache. 
Puissiez - vous devenir bientôt plus sage ! 
Adieu. 

LETTRE CCCIII. 

Blackheathy ce 3o juin 1758 . 

, * * 

Mon cher ami , 

- f * 

Cette lettre suit ma dernière de bien près , 
mais j’ai reçu la vôtre du i5 dans ce court 
intervalle. Vous avez bien fait de ne pas acheter 
du vin du Rhin au prix exorbitant dont vous 
faites mention , sans recevoir des ordres plus 
particuliers. Nous pensons,' mon frère et 
moi , que l’argenu vaut mieux que le vin, 
quelque bon qu’il puisse être. Nous nous 
contenterons du vin de Moselle, que nous 
avons à trois schellings la bouteille. Cepen- 
dant , pour la rareté du fait, je destine douze 
ducats pour douze bouteilles de vin de i665 
par manière de cordial, si vous pouvez obte- 
nir un senaius - consultant. Envoyez-les moi 
à votre commodité , bien empaquetées s’en- 
tend. 

J’ose dire que vous obtiendrez la permis- 
sion d’aller à Cassel , et dans ce -cas vous 
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penserez peut-être qu'il est raisonnable que, 
comme je vous ai conseillé d'entreprendre ce 
voyage, j'en f dois payer la dépense. Je le 
pense de môme ; c’est pourquoi , si vous y 
allez , je vous remettrai les cent livres que 
vous avez calculé que ce voyage vous coûtera. 
Vous verrez que la maison de Cassel est une 
maison remplie de joie; car Hanau est déjà, 
ou sera bientôt délivré des Français. 

* U 

Tous les juges pensent que 1 à victoire du 
prince de Brunswick est un chef-d'œuvre, 
digne de Turenne, de Condé, ou des plus 
illustres destructeurs de l'espèce humaine. 
Xes Français se sont mieux comportés qu'à 
Rosbach , sur- tout les carabiniers royaux , qui 
ïi’ont pu être entamés. Je souhaite -que le 
ciège d’Olmutz réussisse, et qu’une victoire 
Soit la conséquence de cette prise. Ces avan- 
tages , avec de bonnes nouvelles d'Améri- 
que , dont je pense que nous ne pouvons dou- 
ter, doivent nous procurer une bonne paix à 
la lin de l’année. La mort du prince de 
ïrusse n’est pas un malheur public; il y avoit 
line jalousie et un refroidissement entre le 
foi et lui , qui n'auroient jamais pu se ter- 
miner entre le possesseur et l’héritier de la 
couronne. Il fera quelque chose de son ne- 
veu, s il est du bois dont on en fait. Il est 
assez jeune pour pardonner , et pour qu’on lui 
pardonne la possession et l'expectative , au 
moins pour quelques années. 



Digitized b/ Google 




DE CHESTEKFIEID. IjS 

LETTRE CCCIV. 

* 

Blackheath , ce 18 juillet 17S8. 

Mon cher ami, 

, / 

Je reçus hier votre lettre du 4, et ma 
dernière doit vous avoir informé que j’avois 

reçu celle où vous faites mention du vin du 

* 

Rhin, au sujet duquel je vous ai donné des 
instructions. Si vinum mosellanum est omni 
tempore sanum , comme le chapitre de Trêves 
affirme , que sera ce vinum rhenanum , eu 
égard à son corps et à sa vieillesse? ce doit 
être une panacée universelle. 

Le capitaine Howe doit faire voile d’ici 
pour une certaine expédition , avec environ, 
huit mille hommes de troupes a bord de son 
escadre; et ce qu’il y a de plus., Edouard , 
le prince blanc , doit être de cette expédition. 
La destination est encore un secret; mais je 
pense que ce n’en est pas un , puisque ce que 
seize mille hommes et une flotte considérable 
n’ont pu faire , ne peut être exécuté par huit 
mille avec une escadre de quelques vaisseaux 
de guerre. On embarque avec toute la dili- 
gence possible environ huit mille cinq cents 
hommes de cavalerie, de dragons et d'infan- 
terie , pour renforcer l’armée du prince Fer- 
dinand. C’est bien tard, c’est bien peu de 
monde; mais cela vaut mieux que jamais et 
que de n’envoyer personne. Les opérations 

P 2t 
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et Olmutz semble 
être une place de résistance. J’avoue que je 
commence à être inquiet pour le roi de Prusse, 
vu que les Busses marchent à présent avec ra- 
pidité, et l armée du maréchal Daim est cer- 
tainement supérieure en nombre à la sienne. 
Dieu le tire d’embarras! 

Vous avez actuellement une armée danoise 
dans votre voisinage ; on dit qu’elle est très- 
belle. Je pense que vous t’irez voir, et si 
cela arrive, je vous conseille d’y aller lors- 
que le roi deDanemarck rn fera la revue lui- 
même, pour prendre langue de ce seigneur » 
Des maîtres de la terre méritent d’être con- 
nus : ils font naître des réflexions morales, et 
le respect, qu’on a naturellement pour les 
vice-gérens de dieu sur la terre , augmente 
beaucoup quand on les connoît. 

Vos tables à jouer aux cartes sont parties* 
il s’y trouve quelques habits, et dans ces ha- 
bits une lettre. 

Votre amie lady*** est allée à la campa- 
gne avec son mari pour négocier froidement 
et à loisir leur séparation. IVIilady veut que 
milord congédie la *** comme une intrigue 
ruineuse, et milord à son tour veut que mi- 
lady donne à milord*** son congé. Elle ré- 
pond que cela n’est pas raisonnable , puisque 
son amant ne cause aucune dépense à la fa- 
mille; mais (pie c’est tout le contraire. Mi- 
lord avoue qu il y a quelque sens dans ce rai- 
sonnement; mais il se rejette sur le senti- 
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xncnt. Milady dit qu’il est ridicule de parler 
sentiment après avoir été si long-tems mariés. 
Le tems fera voir la conclusion de cette af- 
faire , nam fuit ante Helenam . 

Vous avez bien fait d’écrire une lettre de 
félicitation au prince Ferdinand; de telles 
attentions sont toujours à-propos et payées 
de façon ou d autre. 

Je suis bien aise que vous ayez recueilli 
vo^ négociations et vos anecdotes ; j'espère 
que ce n est pas de la façon laconique qui 
vous est particulière. 

Adieu. Je ne me porte pas bien, mais je 
suis voire très-affectionné. 

LETTRE CCCV. 

j 

% 

* 

Blackheathj ce I er août iy58» 
Mon cher ami, 

Je pense qu’il y a plus d’apparence que la 
Cour de Cassel vous fasse visite à Hambourg, 
que vous ne la rendrez à leurs altesses à 
Cassel ; c est pourquoi je ne ferai aucune 
mention à milord Kolderness de ce voyage 
jusqu'au dénoueme nt de la pièce. 

Le mauvais succès du roi de Prusse en 
Moravie, l'approche des Russes et la marche 
que M. de Soubise se propose de faire en 
Hanovre , rfte font croire que l'eau est aussi 
trouble nue jamais. Je vois très-noir actuel- 
lement : je vois des essaims d’ Autrichiens, 
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de Russes, de Français, d’impériaux et de 
Suédois, qui montent à quatre cent mille 
hommes, je les vois environner le roi de . 
Prusse et le prince Ferdinand , qui ont environ 
le tiers de ce nombre. Ils n’ont jusqu ici que 
bourdonné , mais j’appréhende à présent 
qu’ils ne piquent. 

Nous sommes dans ce pays en danger 
d’être noyés; il n’a pas cessé de pleuvoir de- 
puis trois mois; dê plus, il fait très-froid. - 
Ce tems m’est contraire à plusieurs égards : 
il m’empêche de prendre l’exercice nécessaire 
et me rend valétudinaire. J’ai toujours mal 
à la tête, et je ne veux pas, comme beaucoup 
d’écrivains , écrire sans tête. Adieu. 

i 

LETTRE CCCVI. 

i 

Blackheatli , ce aoul. 1^58. ~ î 

i 

* 

Mon cher ami, 

La dernière lettre de votre secrétaire m’a 
apporté de bonnes nouvelles. J ’apprends que 
votre fièvre vous a quitté , et je veux le 
croire ; mais si vous aviez écrit seule- 
ment deux lignes de votre main , elles 
m’auroient convaincu plus effectivement de 
Votre rétablissement. Une fièvre intermit- 
tente, dans les intervalles de paroxisme auroit 
pu vous permettre d’écrire quelques lignes 
de votre main, afin de me dire comment 
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vous vous portez ; et jusqu’à ce que je reçoive 
une lettre (aussi courte qu’il vous plaira) de 
votre main , je douterai de la vérité exacte de 
tout autre rapport. 

Je ne vous dis aucune nouvelle, parce que 
je n'en sais point. Le Cap-Breton , Cher- 
bourg , etc., sont de vieilles histoires : nous 
attendons quelque chose de nouveau de M. le 
chef descadre Howe; mais nous ne savons 
pas de quel endroit. On espère aussi de rece- 
voir de bonnes nouvelles d Allemagne : quant 
à moi , je les souhaite. Le roi de Prusse est 
en marche contre les Russes. Je crois qu’il 
les battra , s’ils, l’attèndent de pied ferme; 
mais quelle sera, la conséquence de sa vic- 
toire? Que fera-t-il ensuite avec trois cent 
quatre-vingt mille hommes qui sont actuelle- 
ment employés contre lui? 11 fera tout ce 
qu’un homme peut faire; mais enfin il iaut 
succomber. 

Souvenez-vous de penser que vous vous 
portez plus mal que vous n’étes réellement, 
afin de bien vous rétablir : ménagez-vous, 
même plus long-te ms qu'il n’est nécessaire ; 
alors il n'y aura plus de danger d'uue re- 
clinte. 

Dieu vous conserve ! 


/ 
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LETTRE CCCVII. 

Blackheath , ce 5 sept. 1758. 

Mon cher ami, 

J’ai reçu arec beaucoup de plaisir votre 
lettre du 22 août. Comme il n’y avoit pas une 
ligne de vous dans les deux lettres de votre 
secrétaire, j’appréhendois que vous jne fus- 
siez plus mal qu'il ne vouloit me le mander, 
et je pensois juste en ce que votre fièvre étoit 
plus maligne que ne le sont généralement les 
fièvres intermittentes, qui obligent de garder 
le lit, tout au plus seulement îles jours des 
paroxismes. A présent, dieu merci, vous vous 
portez assez bien , quoique vous soyez encore 
îoible. Ne tâchez pas de vous rétablir trop 
vite et d être trop tôt fort et vigoureux : lais- 
sez cela à la nature, qui vous rendra vos 
forces et votre santé aussi- tôt qu’elle le doit. 
Vivez de régime pour quelque tems , au lieu 
de prendre des ali mens trop nourrissans. 

Votre manière de faire des présens est 
noble, et sent la grandeur d’ame d’une preux 
chevalier. Vous en dépréciez la valeur pour 
empêcher quon n’use de représailles. Il est 
impossible quun vin qui a compté tant de 
syndics, qu on ne peut acheter qu’après un 
s enatus -consul t um , et qui est la panaçea du 
nord, puisse être vendu pour un ducat la bou- 
teille. J’ose dire que le sylphium des Ro- 
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mains , qui é toi t gardé dans les magasins pu- 
blics , et distribué seulement pat; l ordre du 
magistrat , coûtoit davantage ; de sorte que je 
suis convaincu que votre présent est beau- 
coup plus précieux que vous ne le repré- 
sentez. 

. Je suis interrompu en ce moment par la 
réception de votre lettre du 2^. Je suis) bien 
aise que vous soyez capable d entreprendre le 
voyage de Brème : le mouvement, l’air, de 
nouveaux objets, tout contribuera à vous ré- 
tablir , pourvu que vous ayez bien soin de 
vous ménager. 

Votre lettre de change de 5 o livres sterling 
sera certainement acceptée et payée; mais 
comme je crois en conscience que c’est une 
trop petite somme pour visiter un landgrave, 
sur-tout à Brème qui, comme toute la na- 
tion sait, est un endroit où il fait fort cher, 
j'ajouterai avec votre permission cinquante 
livres de plus. 

Quand vous verrez la princesse royale de 
Cassel, dites-lui combien vous êtes sensible 
au témoignage favorable et trop partial quelle 
a rendu de vous à la princesse Amélie,,. 

le roi d< Prusse a gagné la victoire que 
vous avez prédite en quelque façon ; et comme 
il a pris la caisse militaire, je présume que 
messieurs les Russes sont hors de combat 
pour celte campagne; car / joint d'argent, point 
de Suisse , 11 est pas plus vrai par rapport au 
corps helvétique, que point d'argent, point de 
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Russe , l’est des sauvages des deux Russies, 
sans même excepter l’Autocratrice de cet 
empire. Je crois que Serbelîoni est le général 
que le roi de Prusse se propose de battre , 
supposé qu'il l’attende : le prince Ferdinand 
a dessein d’attaquer le prince de Soubise aux 
mêmes conditions. S’ils sont tous deux battus, 
ce qui n’est pas invraisemblable, nous pou- 
vons espérer une assez bonne paix cet hiver. 
Au bout du compte, le roi de Prusse ne peut 
pas faire face à tant d’ennemis un an de plus; 
c'est pourquoi il doit tirer avantage de ces 
deux événemens favorables par la voie de la 
négociation. 

Je pense que j’ai écrit beaucoup, la tête 
pleine de vertige. Ainsi , adieu. 

Je suis bien aise que vous ayez reçu ma 
lettre des Ides de juillet. 

* LETTRE CCCVIII. 

Blackheath j ce 8 sept . I j 58. 

Mon cher ami, 

f Cette lettre sera courte; c’est seulement 
une note servant à expliquer ma dernière. 
Je ne suis pas assez savant, ni assez stupide 
pour faire mon commentaire plus long que 
mon texte. Je vous mandois dans ma pre- 
mière lettre qu'avec votre permission ( que 
je pense que vous m’avez accordée ) j a joute- 
rois 5o livres sterling à la somme que vous 
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avez tirée; de crainte que vous ne me compre- 
niez pas, ex que vous attendiez quelque tems 
que je vous remisse d'ici ces 5o livres de 
plus, sachez que mon inclination étoit que 
vous tirassiez également pour cette somme , 
quand iL vous plairoit ; ce qui, je présume, 
vous sera plus commode. 

Que les pédans qui croient les fictions, et 
les poètes qui les inventent, comparent, s'ils le 
peuvent, le roi de Prusse à un héros de l'his- 
toire ancienne ou moderne; il va au-dllà de 
la vérité , et fait croire aux romans. Le Juba 
de Calprenède ne paroîtra plus si absurde 
qu'auparavant. . ‘ 

J’ai été très-mal tout cet été, mais je suis 
un peu mieux à présent; cependant, ,je m'a- 
perçois que l’esprit et le corps baissent : on ne 
m’accordera, il est vrai, que le dernier de 
ces deux malheurs ; mais personne ne sait 
mieux que moi que l r un et i’autre sont réels*. 
Adieu. 

LETTRE CCCIX. 

Blackheath , ce 22 sept . i^SS- 
Mon c n e r ami, 

1 

Je n’ai reçu aucune lettre de vous depuis 
que vous avez quitté Hambourg. Je présume 
que vous êtes parfaitement rétabli , mais il 
auroit été à propos vous me l'eussiez 
mandé vous-même, il s en faut bien que je 
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sois rétabli; au contraire, mon état empire 
tous Ses jours; c est pourquoi je quitterai cotte 
place lujidi prochain , et je partirai pour Bath 
quelques jours après. Je ne prend rois- pas 
toute cette peine pour prolonger seulement 
la dernière période d une vie, dont je n at- 
tends point de plaisir, ni personne aucune 
utilité; n ais badoucissementd.es maux phy- 
siques, qui rendent la vie un fardeau aussi 
long-tems qu’elle dure, mérite au moins 
quelque peine et quelque attention. 

Nous nous sommes tirés daffaire assez mal 
à notre seconde expédition de Saint-Malo : elle 
sera la dernière pour celte saison , et , si Ion 
moi , nous ne devrions plus penser à ces sor- 
tes de descentes, à moins que nous n atta- 
quions quelque place d importance , clans 
la certitude morale de la prendre, telle que 
Brest, Rochefort ou Toulon. 

3V1. Muncliausen s’embarqua Lier, comme 
il le dit. pour l'armée du prince Ferdinand 
mais connue on ne pense pas en général que 
scs talens militaires puissent être de grande 
utilité à ce prince, on conjecture qu’il est 
chargé de commissions d’un genre différent , 
et on soupçonne quelques négociations parti- 
culières, des neutralités et toute autre chose. 

t 

JLniphausen n approuvé pas cette députation 
mystérieuse, et n est rien moins que satisfait 
des raisons qu’on lui a données. Avant qu il 
soit arrivé, je in’ïmajpne que quelque chose 
de décisif se passera en Saxe : si c’est au dés- 
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avantage du roi de Prusse, il est ruiné: mais 
si, au contraire, il gagne une victoire com- 
plète (et non pas de demi victoire) sur les 
Autrichiens, 1 hiver produira probablement 
une paix raisonnable pour lui et pour eux. 

Je regarde la Russie comme hors de com- 
bat pour quelque tems. La France est certai- 
nement lasse de la guerre sous un roi sans 
ambition, ou un ministère sans capacité, s'il 
a réellement un ministère; et si l’impératrice- t 

reine n’est pas assistée de ces deux puissan- 
ces, il vaut mieux qu’elle se tienne tranquille. 

Si tout autre homme étoit dans la situation 
du roi de Prusse, je le donnerois pour ruiné 
sans hésiter; mais c’est un tel prodige, que je 
dirai seulement; je crains qu’il ne soit ruiné. 

Cela est décidé actuellement. 

* Votre cour de Brème n’est pas, je suppose, 
fort brillante. L’argent doit y manquer, mais 
cependant j’ose dire que la table est tou- 
jours bonne. Le landgrave de Hesse-Cassel 
est un gourmand ; et comme vous vivez la en 
famille, vous pouvez acquérir un peu d’em- K 

bonpoint après votre fièvre 5 mais mangez 
avec discrétion. 


V 




y , 



Digitized b/ Google 


V 


LETTRES 


ii 84 

LETTRE CCCX. 

Londres , ce 26 sept» 17 58 » 
Mon cher ami, « 

Je suis fâché d'apprendre que vous avez 
eu un retour de fièvre ; mais , pour vous dire 
la vérité, vous le méritez en quelque façon 
pour n'avoir pas porté avec vous le quinquina 
et la recette du docteur Middleton. Je prévis 
que vous vous croiriez trop tôt guéri , et je 
vous précautionnai à cet égard; mais on se 
soucie peu de l’avenir, comme Chartres, lors- 
qu’il étoit mourant , dit de ses péchés : v con- 
» sidérons devant nous ». Vous agissez fort 
prudemment de retourner à Hambourg , et de 
prendre le quinquina; j’espère que vous con- 
sulterez un bon médecin. Soyez bien rétabli, 
avant que vous alliez hors de cette ville, 
malgré les sollicitations ou les ordres de 
toutes les princesses de l’Europe; j entends 
que vous preniez le quinquina au moins un 
mois, meme plus long-tems que ne l’a pres- 
crit le docteur Middleton. Je présume que 
vous «jjp'z vaincu votre répugnance puérile 
quant au mauvais goût, parce que votre santé 
mérite plus d’attenjtion que votre palais. Quand 
vous serez bien rétabli, j’approuve que vous 
retourniez à Brème, et réellement vous 11e 
pouvez pas vous dispenser de cette visite par 
- rapport à votre promesse et à la façon dis- 


à 
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tinguée dont la famille de Gassel vous a 
reçu. 

Quant à l’autre partie de votre lettre, lord 
Hoîderness a été extrêmement civil à vo?re 
égard, en vous envoyant de sa propre main 
les offres de service les plus obligeâmes. Il 
est facile de vous apercevoir que si vous le 
désirez, il vous procurera la permission de 
venir passer quelque teins on Angleterre; de 
sorte que la question est de savoir si vous dé- 
sirez. ou non, d y venir à présent. Deux mois 
s’écouleront avant que vous puissiez entre- 
prendre co voyage par terre ou par mer; et 
sur quoique élément que ce soit, ce sera tou- 
jours un voyage pénible et dangereux pour 
un convalescent, dans la rigueur du mois de 
novembre. Vous ne pourrez prendre les eaux 
minérales dans cette saison ; d’ailleurs ces 
eaux ne vous sont pas propres, puisqu’elles 
sont toutes échauffantes, excepté celles de 
Seltzer. Ce qui vous feroit plus de mal que 
toutes les médecines ne vous feroientde bien, 
seroit les vapeurs pestilentielles de la chambre 
dos communes, lorsque les discussions parle- 
mentaires sont longues, et que l’assemblée 
est nombreuse ; co qui arrivera probablement 
plusieurs fois pendant cette séance ; et si vous 
êtes ici , on exigera que vous assistiez réguliè- 
rement à cette assemblée. Je compare la cha- 
pelle de Saiat-Etienne , dans ces jours, à la 
grofla dcl Cane . 

Quel que soit le sort de la guerre à présent, 
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on entamera certainement plusieurs négo- 
ciations cet hiver ; vous sentez bi en que 
celles du nord ne seront pas les moins 
importantes* Si vous restez à Hambourg, 
vous aurez probablement part à ces négo- 
ciations: ce qui ne sera pas un petit mérite* 
C’est pourquoi tout bien considéré, je vous 
conseillerois d’écrire une lettre polie a milord 
Holderness, et de lui dire que. quoique vous 
ne puissiez vous flatter d’être utile aux 
affaires de sa majesté dans quelque endroit 
que ce soit, l'état présent du nord peut don- 
ner occasion à des événemons imprévus , 
qui pourroient vous mettre à portée de rendre 
quelques petits services, et que vous seriez 
fâché de n otre pas sur les lieux, en cas 
que l'occasion se présente; mais que vous 
lui serez infiniment obligé , s'il veut vous 
procurer la permission de sa majesté de 
venir passer quelques jours ici au printenis, 
lorsque probablement les affaires seront 
décidées d'un côté ou d’autre. 

Lorsque l’Allemagne manque d'hommes 
et d'argent, ( lie respire plus la paix que la 
guerre. .Te soliciterai pour vous la commis- 
sion de Burrish : c’est une des plus agréables 
dans te don de sa majesté, et je ne désespère 
aucunement du succès. A présent que je 
vous ai dit mon sentiment sur cette affaire, 
cela ne fera pas une différence de plus? de 
trois ou quatre mois : si vous êtes d’une 
opinion contraire, à la bonne heure; je ne 
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consulte que votre santé et yotre avantage. 

Néanmoins faites comme il vous plaira • et 
puissiez- vous en cela, comme en toute autre 
chose , faire pour le mieux ! Dieu vous 
conserve ! 

Ayez soin de votre santé , autant que vous 
pourrez, car être ou ne pa$ cire , est une 
question Lien moins importante, selon moi, 
que d* être ou' ne pas être en bonne santé . 

LETTRE CCCXI. ^ 

Bathj ce 18 oct . 1758. 

Mon cher ami. 

J’ai reçu par la même poste vos deux 
lettres du 29 du mois dernier et du 3 du 
courant. La dernière m’apprend que vous 
êtes parfaitement rétabli, et votre résolution 
d’aller à Brême en trois ou quatre jours le 
prouve. Sûrement vous ne voudriez pas 
entreprendre ce voyage une seconde fois et 
dans cette saison , si vous ne sentiez pas que 
votre santé est solidement rétablie; cepen- 
dant, à tout événement, j’espère que vous 
prendrez avec vous une bonne provision de 
quinquina. 

Je pense que votre attention pour son 
altesse royale pourra vous être utile ici, et 
réellement toutes les attentions à l’égard de 
toutes sortes de personnes sont toujours 
payées de quelque facou ou d’autre , quoique 
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les obligations réelles ne le soient pas. Par 
exemple, lordTùchfield, qui a été avec vous 
a Hambourg, a écrit au duc et à la du- 
chesse de Portland qui sont ici . que vous lui 
ayez. fait beaucoup de politesses? c< qui leur 
a fait autant de plaisir qu a lui. Si vous con- 
tinuez sur ce ton-la , vous acquerrez la répu- 
tation d’un homme bien né, et votre compa- 
triote Jean Trott vous désavouera. 

J’ai reçu, j’ai goûté votre présent, c'est un 
très-grand vin, mais*plutôt un cordial pour 
l’estomac qn une liqueur agréable au palais. 
Je le garde comme uue médecine , seulement 
pour le prendre par occasion lorsque j’ai mai 
a 1 estomac , et dans ce cas je crois qu’il est 
plus sain que le cordial ïe plus fort. 

Il y a quinze jours que je suis ici, et quoi- 
que je sois un peu mieux que lorsque j y ar- 
rivai , il s’en faut de beaucoup que je me porte 
bien. Ma tête est plus légère qu’il ne convient 
a mon âge, et mon estomac ne peut encore 
garder ce qu’il contient. Je suis trop indis-? 
posé pour écrire plus au long. 

LETTRE CCCXII. 

f 

Bath , ce 28 ocl. 1758. 

Mon cher ami, 

Votre lettre a calmé mes alarmes ; je vois 
que vous êtes aussi bien ré abli qu i] étoit 
possible de l’être en si peu de teins. C'est à 
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vous à prendre soin de votre santé , en suivant 
scrupuleusement les avis du docteur Middle- 
ton ; il paroi t être un homme raisonnable et 
instruit. Le savon et l’acier sont, sans doute , 
des médecines très-propres pour vous ; mais 
comme ce sont des a Itéra tifs, il faut les pren- 
dre au moins pendant six mois; et ensuite 
prendre les eaux minérales. Je suis bien per- 
suadé que c'étoil-là votre indisposition en 
Carniole , que ces ignorans médecins appel- 
lent en leur* jargon arthrilis vaga 9 et ont 
traitée comme telle. Mais à présent que la 
véritable cause de votre maladie est décou- 
verte, je me Üatte qu’avec du tems et de* 
la patience de votre part vous serez guéri ra- 
dicalement. Je vous le répète encore, il faut 
que ce soit par ce long cours de médecines , 
dont j'ai fait mention auparavant. Elles n ont 
point de goût, et si même elles en avoient un 
mauvais, je 11e suppose pas que vous soyez ac- 
tuellement assez enfant pour sacrifier à votre 
palais le rétablissement ou la jouissance de 
votre santé. Celle-ci mérite la plus grande 
attention d'un boni me raisonnable , et le 
goût est l'objet d'une femme délicate et 
frivole. 

Il semble que le sort des armes a changé a 
notre préjudice. Obergest entièrement défait. 
Je suis étonné que sa majesté prussienne ait 
été surprise, et quelle ait eu le dessous dans 
cet engagement. Je suis inquiet pour le prince 
ïerdinaud, dans l'idée où je suis queledéta- 
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chôment de l’armée du maréchal deContades* 
qui aida le Prince de Soubise à battre Oberg > 
retournera immédiatement à la grande ar- 
mée , qui sera alors infiniment supérieure en 
nombre. Et je ne vois pas où le prince Fer- 
dinand peut prendre ses quartiers dbiver, à 
moins qu'il ne se retire en Hanovre, qui n’est 
pas, je m'imagine, actuellement la terre de 
Canaan. 

INotre seconde expédition à St.-Malo n’a 
pas été aussi malheureuse que mal conduite; 
de même que î affaire d’Abercrombie en Amé- 
rique. Mais il n’y a pas àj petite perte quand 
elle revient souvent, et toutes ces pertes en- 
semble font une grande somme. Les eaux 
liront fait si p< u de bien, que je ne me pro- 
pose pas de rester ici une semaine de plus : 
alors je transporterai a Londres mon corps 
infirme; cest l'endroit le plus propre pour y 
vivre et mourir. 

Je ne puis espérer nulle autre part une 
santé réelle : avec un peu de soin et de pru- 
dence vous pouvez l’espérer par- tout; puis- 


siez-vous en jouir! 


LETTRE CCCXIII. 


Londres , ce 21 nov . 1768. 

* 

Mon cher ami, 

Vous avez eu raison de penser ou ruban du 
prince Eerdinand. J’avoue que cette idée ne 
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Tn’étoit pas venue , et je suis bien aise que 
vous prévoyiez ainsi les événem uis: ce seroit 
une jolie commission , et je veux accingere 
me pour vous la procurer. T a seule concur- 
rence que je crains, est celle du général 
Yorke, en cas que le prince Ferdinand passe 
quelque teins avec son frère à la Haye; ce 
qui est assez vraisemblable, puisqu il neput 
aller à Brunswick, eu égard à son prétendu 
différend avec son frère aîné. 

Je crains que la pièce ne tende vers son dé- 
nouement par rapport au roi de Prusse , et il 
peut dire ilicet * y je suis sûr qu il peut dire 
personnellement : plaudite! il y aura, comme 
on s'attend, de grands débals pour et contre 
dans le parlement au sujet de la guerre sur le 
continent. Quelques-uns pensent que M. Pitt 
est trop porté pour cette guerre, d’au i es lui 
reprochent de l être trop peu; mais un p»u 
de tems, comme les gazettes publiques l’ob- 
servent avec plus de prudence et de vérité , 
éclaircira ce point. 

Le roi a été très-indisposé, mais sa mala- 
die a fini par un bon accès de goutte, qui 
l'empêche encore de sortir. On croyoit en 
général qu’il en seroit mort, et pour une 
très-bonne raison; car le lion, le plus vieux 
de la tour, qui étoit à-peu-près de lâge du 
roi , mourut il y a quinze jours. Je puis vous 
assurer qu il y avoit bien des personnes au- 
dessus du peuple, qui ajoutoient foi à ce 
présage ridicule , tant l’esprit humain est 
capricieux et étrange ! 
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LETTRE CCCXIV. 

** » ^ 

* Londres , ce 1 5 ^ec. 1755. 

Mon cher ami. 

Il y a long-tems que je n’ai reçu de vos 
nouvelles, mais j’espère que votre, bonne, 
et non votre mauvaise santé , a été la cause 
de ce silence* Je suppose que vous avez été, 
ou que vous êtes encore à Brême, tout occupé 
de vos amis de Hesse. 

Le prince Ferdinand de Brunswick aura 
certainement la jarretière, et je pense vous 
, avoir assuré l'honneur de la lui mettre. Quand 
je dis assuré, j’entends ce mot dans le sens 
qu’on devroit toujours l’entendre dans les 
Cours, c’est-à-dire, insecureijr • j’ai une 
promesse v mais ce n'est pas une caution 
bourgeoise. A tout événement , ne faites 
mention de ceci à personne, parce qu’il y a 
toujours quelque ridicule quand nos espé- 
rances sont frustrées, quoique fort injuste- 
ment, lorsqu'elles étaient fondées 5 néanmoins 
il est certainement plus prudent de ne pas 
communiquer trop légèrement nos craintes 
'ou nos espérances. Je ne puis vous dire quand 
le prince Ferdinand l’aura : quoiqu il y ait 
tant de compétiteurs pour les deux autres 
jarretières , je crois qu'il aura la sienne bientê t 
et seul, et il faut que les autres* attendant 
qu’il y en ait trois ou quatre vacan.es. Lord 
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Rockingham et lord Holderness sont sûrs; 
lord Temple sollicite vivement, mais je crois 
qu'il n’est pas assuré de réussir. Cette 
commission de faire un chevalier de cette 
distinction sera pour vous aussi agréable 
qu'honorable, et il faut vous en acquitter ga- 
lamment. Dans le tems de l'ancienne cheva- 
lerie, on étoit fort délicat pour le choix de 
ceux qui conféroient cet honneur; et si je ne 
me trompe , François I er ne voulut être 
fait chevalier que par le chevalier Bayard, 
qui étoit preux chevalier et sans reproche. 
Sans doute que dans les annales de la maison 
de Brunswick on fera mention que le 
prince Ferdinand a reçu la jarretière de vos 
mains, . . 

On a calculé les dépenses de l’année 1759.’ 
J’ai vu ce calcul; à combien croyez-vous 
qu elles se montent? A rien moins que douze 
millions trois cent mille livres sterling : 
somme presque incroyable; elle est toute 
souscrite, et de plus offerte. L’unanimité 
dans la chambre des communes, en consen- 
tant qu’on lève une telle somme et de telles 
forces par terre et par mer, n’est pas moins 
étonnante. C’est l’ascendant de M. Pitt qui a 
opéré ce prodige : c est une chose miraculeuse 
à nos jeux ! 

Le roi de Prusse n’a plus rien à faire cette 
année; il faut quil commence où il a resté. 
Je souhaiter ois qu’il employât cet hiver à 
conclure une paix séparée avec l’électeur de 

Tome ir, R 

« 


« 

Ï94 ’ - LETTRES 

Saxe; il pourroit agir avec plus de vigueur 
contre la France et la reine de Hongrie, et 
mettre fin en même teins aux procédés de 
m la diète et de l’année de l’Empire. Alors 
aucun état de l Empire ne voudra ‘en envahir 
-un autre; la France, qui est la garante fi- 
-delle et désintéressée du traité de Westphalie, 
n’auroit plus aucun prétexte de tenir sur 
pied ses armées en Allemagne. Je suppose 
que sa majesté polonaise et son gouverneur 
Je comte de Brühl sont las d'être fugitifs en 
«Pologne, ou ils sont liais, et de voir leurs 
^terres ravagées en Saxe. J’espère que cette 
♦rêverie de ma part sera approuvée, et je sou- 
'liaite quelle réussisse. Bonsoir, Dieu vous 
conserve ! 

Adieu. Ma tête ne me permet pas de vous 
en écrire davantage. 

i 

* 

LETTRE CCCXV. 

Londres, ce nouvel an 175a. 

, v 

0 

Mon cher ami, .* ; 

ê 

Molli c felici , j’ai fini sur ce sujet; c’est 
assez d’une vérité le jour de l’an, le jour où 
il se dit le plus de mensonges. 

J’ai à présent devant moi votre dernière 
lettre du 2 1 décembre, et je suis charmé de 
^Voir que c’est un billet de santé ^ ; cependant 
ne vous fiez pas trop à cet intervalle; mais 
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obéissez à votre médecin : honorez-le, afin 
que vos jours soient longs sur la terre. 

Depuis ma dernière, je n ai rien entendu 
dire du ruban , mais je pense qu'on en 
disposera bientôt. Tout bien considéré, je ne 
suis pas sûr qi e selon les formes aucune 
autre personne, excepté un chevalier, puisse- 
être employée pour en faire un antre. Je me 
souviens que le chevalier Clément Cotterel 
fut envoyé en Hollande pour décorer de 
l’ordre de la jarretière le feu prince d Orange, 
seulement parce qu’il éloit chevalier * lui- 
même; et je «sais que ceux, qui représentent 
les chevaliers qui ne peuvent pas toujours 
assister à La cérémonie, sont toujours cheva- 
liers eux-mêmes. Cette pensée ne s’étoit pas 
présentée à mon esprit auparavant, ni peut- 
être à la personne qui devoit vous recom- 
mander.. Je ne lui communiquerai pas mes 
doutes; je vous en fais seulement mention 
afin que vous puissiez à tout événement vous 
préparer à ce contre-tems, s’il arrive. 

G*** est très-flatté de la relation que trois 
mille de ses compatriotes, tout aussi petits 
que lui , soient une garde suffisante' pour 
vingt-trois mille boni rues de toutes les nations 
de l’Europe. Ce n est pas qu il pense lui- 
même qu’il soit petit, car lorsqu’il veut 
décrire un grand et bel homme, il s’élève 
au moins d un demi-pouce pour le représenter. 

Les nouvelles particulières de Hambourg, 
sont que le résident de sa majesté aime à la 
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folie madame***. Si cela est vrai, dieu procure 
à, lui , plutôt quà elle , une heureuse déli- 
vrance! Il faut qu’elle soit étrennée à cette* 
saison, et c’est pourquoi je pense que vous 
devriez aussi l’être; ainsi tirez sur moi , aussi- 
tôt qu’il vous plaira, la somme de ioo livres 
sterling. 

Il n’y a rien de nouveau ici , excepté l’una- 
nimité avec laquelle le parlement a accordé i a 
millions delivres sterling; et l’unaniinité du 
public, qui approuve ces subsides, n'est pas 
moins grande : cela a étouffé tous les raison- 
nemens, toutes les spéculations politiques et 
polémiques. 

La disgrâce du cardinal de Bernis est aussi 
soudaine et aussi peu comprise que son élé- 
vation. J’ai vu ses poèmes imprimés à Paris, 
j’ose dire qu'ils ne î’étoient pas par un ami. Si 
je le jugeois par ses productions , je conce— 
yrois que son éminence est un p— y. Je ne 
dirai rien de cette excellente tête, qui l’a 
créé et qui l’a anéanti dans le même mois, 
excepté ; 6 roi! vivez à jamais! 

Je vous souhaite le bon soir, avec quicon- 



que vous le passiez 
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LETTRE CCCXVI. 

* 

, Londres , ce 2 fév. 1759. 

* 

Mon cher a m r , 

•f * ' « 

Je vous dois actuellement, ce qui arrive 
rarement, deux réponses, La raison, eu est que 
ma tête, comme bien d'autres, a souvent pris 
un mauvais tour. Dans ce cas , l’écriture m'est 
contraire , et conséquemment ne peut être 
fort agréable a mes lecteurs. 

,Je souhaiterois , puisque vous avez la meil- 
leure occasion du inonde à Hambourg, que 
tous vous rendissiez maître* de la science 
utile , quoiqu'insipi de , du cours dil* change , 
des causes de ses variations perpétuelles; do 
la valeur et du rapport des différentes mon- 
noies , de l'espèce , de la banque , des usan- 
ces, de l’agio et de mille autres particularités. 
Vous pouvez apprendre tout cela facilement, 
et vous en serez charmé lorsque vous le sau- 
rez. Cette sorte de science est très- nécessaire 

r • * 

pour un négociateur.' 

Je n'ai plus entendu parler de la jarretière 
du prince Ferdinand : il est certain qu’il 
l'aura, mais on ne sait pas quand. Tous les 
autres postulans désirent être admis en 
même tems , ce qui ne peut être , vu qu’il 
n'y a pas assez dé rubans pour tous. 

Si les Russes agissent avec vigeur, adieu 
nos espérances et nos armées en Allemagne ; 

» R 2 
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il faut que trois puissances, comme la Russie* 
la France et l’Autriche, écrasent sa majesté 
prussienne , et la réduisent à la qualité de 
margrave de Brandebourg. Mais j’ai toujours 
quelqu’espérance d’un changement sous une 
gunarc/rr * , où le caprice et l'humeur préva- 
lent communément, la raison rarement , et 
où l’on fait d heureuses mépriser 

J’excepte la belle incomparable de Ham- 
bourg, ce prodige de beauté et ce miracle de 
bon sens, qui a subjugué votre esprit et 
enflammé votre cœur. Si elle est aussi bien 
étrennée que vous dites qu'elle le sera, vous 
serez bientôt dégagé de ses chaînes ; car j’ai 
trouvé, 
femmes 

dont une pointe tue, lorsque l’autre guérit*^ 

Il n’y a jamais eu de séance de parlement 
si tranquille et si peu bruyante que . la 
dernière. M. Fitt n’a qu'à - déclarer ce 
souhaite qu’on fasse , et* on le fait ne mine 

JL \ *■#/"" y- * 

contradiccnte 3 excepté M. Viner. 

La duchesse Hamilton doit épouser demain" , 
le colonel Campbell, fils du général de ce-: 
nom, qui sera quelque jour -un autre duc 
d’Argyle j'èî 
Elle a refusé 
Il y a ici 


é, par une longue expérience, que -les 
tes Sont comme la lance de Téléphus* 


- * 



fondemen 
madame 

■Æ. 

* •>*■ 

* * 


e cette maison. 

:J>— or. y -, 

s que je crois san^ 
ancienne connoissance 


onne son mari, et s est 

> V; ..y, ; 

ie en grec , qui siguifie un gonvei- > 
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enfuie avec un jouaillcr, qui l'étrenne et qui 
est venu ici; j’ose dire que c’esiune méprise, 
ou peut-être un mensonge. 

é 

LETTRE CCCXVII. 

• • * 

Londres , ce 27 fèv. 1709* 

» 

Mon cher ami. 

Vous m’accusez très - injustement , dans 
Votre lettre du 7, de rester en défaut par 
rapport à ma correspondance. Je pense , au 
contraire , que si nos comptes épistolaires 
étoient bien liquidés, vous seriez considéra- 
blement en arrière a cet égard. Je ne conçois 
pas comment aucune de mes lettres peut 
, s’égarer, à moins que les paquets de votre 
bureau, où j’ai toujours envoyé les miennes, 
n’aient eu le même sort. Déplus, je pourrois 
avoir une excuse légitime pour vous écrire 
plus rarement qu’autrefois , car il n'y a ja- 
mais eu de période au milieu de l’hiver, et 
pendant la séance du parlement , qui fournisse 
si peu de sujet pour une lettre. O11 a accordé 
cette année près de douze millions, non-seu- 
lement nemine contradicente > mais nemine 
(juidquid die ente* Le calcul des dépenses est 
produit; on est persuadé qu'elles sont néces- 
saires et modérées. Les membres du parle- 
ment vont dîner, et laissent à M. West et à 
M. Martin le soin du reste. 

~ ^ ô présume que vous ayez vu le petit poème 
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de la Fille de Campagne , pur Soame Jenyns ; 


mérite. Le premier est plus correct , et le 
plan du second a plus d invention. Je ne 
vous envoie aucune de ces pièces volantes 
dans tues lettres, parce qu'elles sont impri- 


et d'autres personnes avez ces papiers à Ham- 
bourg. Dans ce cas, ce seroit vous engager 
à une dépense inutile de double port de 
lettres. 

Je m’aperçois que vous avez cette an^ 
née les plus grandes espérances du roi de 
Prusse. Je suppose que son armée est aussi 
nombreuse que vous l'imaginez; mais que * 
sera-t-elle vis-à vis des Français , des Impé- 
riaux, des Suédois et des Russes, qui mon- 
teront à plus du double. Si 1 inégalité étoit 
moindre , je penserais , comine vous . que le 
roi de Prusse est lui seul une armée , et 
capable de leur faire face. En guerre , j'au- 
gure toujours favorablement du plus grand 
noe bre , et j’avoue qu’en Allemagne les 
indices ne sont pas favorables pour nous. 
Je pense qu'en Amérique nous sommes sûrs 
du succès ; mais comment serons nous en 
état de balancer nos pertes sur le continent 
par nos victoires en Amérique, de façon à 


il étoit dans la Chronicfue aussi bien que la 
réponse du Moniteur: 1 un et 1 autre ont du 


* * JL 

mées dans quelques papiers publics, sur-tout 
dans les Chroniques , et je suppose que vous 
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* 

Lady Chesterfield vous fait ses compli- 
mens, et vous remercie de vos offres; ruais 
elle ne veut pas vous importuner, attendu 
que les commissions de madame Muncliausen 
et de mademoiselle Chetwynd, la première 
pour du bœuf et l’autre pour des gants, qui 
n’ont pas été exécutées , la découragent. 
L’une et l’autre sont très-mécontentes de cet 
oubli. 

LETTRE CCCXVIII. 

« 

Londres , ce 1 6 mars 1759. 

* 

Mon cher ami, 

J’ai actuellement sous les yeux votre lettre 
du 20 du mois dernier : vous désespérez trop 
tôt, selon moi, de faire votre prince cheva- 
lier. Il aura certainement la Jarretière , et 
probablement plutôt avant l’ouverture de la 
campagne qu’après. Je crains qu’il ne soit 
obligé de se borner à la défensive, et il y fera 
voir son habileté, car, selon mon calcul, il 
aura le double d’ennemis a combattre. Leurs 
troupes ne sont pas peut-être aussi bonnes 
que les siennes; mais leur nombre rachètera 
ce défaut, comme elles seront en état d’en- 
ireprendre différentes opérations en même 
tems. 

Je ne puis penser que le roi de Danemarck 
prenne aucune part à la présente guerre; ce 
qu’il ne pourroit faire sans beaucoup de 
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danger, étant bien payé par’la France pourra 
neutralité : il est eu sûreté, quelque tournure 
qu<* prennent les affaires. Ses sujets font eu 
mè ne teins un grand commerce avec avan- 
tage et sûreté; de sorte que cette considéra- 
tion ne retardera pas votre voyage dans votre 
patrie, quand vous aurez la permission de 
revenir, et que vos arrangemens vous le per- 
mettront. Une courte absence anime une 
tendre passion, et l’on ne recule que pour 
mieux sauter, sur-tout dans l'été, ainsi, je 
vous conseillerois de commencer votre voyage 
au mois de mai, et de continuer d'ètre absent 
du cher objet de vos désirs jusqu'après la 
canicule, saison ou l’amour est mal-sain. 

Nous n’avons pas réussi à la Martinique; 
je souhaite que nous soyons plus heureux à la 
Guadeloupe; nos troupes y sont débarquées : 
il faut surmonter bien des difficultés avant 
que nous puissions nous rendre maîtres de 
toute Tîle. A propos de bottes, vous faites usa- 
ge de deux mots espagnols dans votre lettre 
très- à-propos. Si j’étois à votre place, j'ap- 
prendrois cette langue , s'il y avoit quelqu’un 
de cette nation à Hambourg qui voulût vous 
l’enseigner. Alors vous posséderiez toutes 
'celles qui sont utiles en Europe; et scion 
moi, c’est un grand avantage : il n’est pas 

seulement convenable , il est même nécessaire 

* 

à un homme public de les entendre toutes; il 
n’est pas obligé alors d'avoir recours à un in- 
terprète pour ces écrits, que le hasard ou les 
aflaires offrent à sa vue. 


# 


* 
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4 J'appris l'espagnol plus âgé iju ü vous n'êtes , 
convaincu par expérience <{ue dans tout ce 
qui est possible, il vaut ini<ux s en fiera soi 
qnà toute autre personne. Les interprètes, 
aussi bien que les raconteurs, sont souvent 
infidèles, et plus souvent incorrects ou sujets 
à faire des bévues et à désespérer les gens. 
Enfin ayez pour maxime pendant votre vie de 
savoir tout ce que vous pouvez apprendre 
vous-même, et ne vous reposez jamais aveu- 
glément sur les informations des autres : 
cette règle m’a été d un avantage infini pen- 
dant le cours de ma vie. * . 

Je me porte un peu mieux que je ne fai- 
sois. Je ne dois pas cet état de convalescence 
à mes médecins , mais à une ânesse et une 
vache qui me fournissent l’une et l'autre une 
nourriture abondante et saine. Le matin 


l’ânesse est ma nourrice, et la vache le soir* .. 
Je viens d'acheter une chèvre, qui doit 
brouter et me servir de nourrice à Blackheath. 
Je ne sais pas encore bien quel parti je dois en 
tirer. J’appréhende qu’elle ne me change en 
satyre; mais si je m’apercevois de cette mé- 
tamorphose indécente , je la préviendrais à 
tems, de peur de risquer ma vie et d’exposer 
ma réputation par des violences sur le -beau 


sexe. 
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LETTRE CCCXIX. 

Londres , ce 3o mars. i 7 5 9 . 

Mon cher ami, 

Je n’aime pas ces retours fréqu en s, quoique 
courts, de votre maladie. Je crains qu’ils 
n’indiquent, ou un manque d’habileté dans 
votre médecin, ou un manque de soin dans 
son patient. De la rhubarbe , du savon , des 
eaux minérales sont presque toujours des 
spécifiques pour les obstructions de foie; mais 
alors un régime très-exact est nécessaire, et 
pendant long-tems. Les acides vous sont bons, 
mais vous ne les aimez pas; et tout ce qui 
est doux, quoique contraire à votre tempéra- 
ment, voilà ce que vous aimez. 11 y a une 
autre chose qui vous est pernicieuse, et j ap- 
préhende que vous n’y soyez trop. attaché. 

Lorsque j’étois en Hollande, pavois une 
fièvre lente, qui dura long-tems. Je consultai 
Boerhaave, qui prescrivit ce qui, je suppose, 
étoit convenable, puisqu’il me guérit; mais 
il ajouta à son ordonnance, comme un post- 
criptuin, Venus rariàs colaiur ; ce que j’ob- 
servai , et cela donna peut-être à ses méde- 
cines une grande efficacité. 

J’appréhende que nos espérances mutuelles 
de nous voir ce printems ne soient trompées, 
comme vous le verrez, je pense, par une lettre 
que vous recevrez, en même tems que celle-ci. 


* 

DE cnESTEÜFIELl). 20$ 

de milord Holderness; mais comme il ne 
vous dira pas tout, entre vous et moi je 
suppléerai à ce défaut, 11 faut que je lui rende 
la justice de dire qu’il a agi à l’égard de vous 
et de moi, de la façon la plus obligeante et la 
plus amicale. Lorsque Le roi lut votre lettre, 
dans laquelle vous demandiez la peruiissiort 
de revenir pour prendre les eaux de Tun- 
bridge, il dit : « S’il a besoin d’eaux miné- 
» raies, celles de Pyn non t sont meilleures 
» que celles de Tunbridge; il peut les avoir 
» très - fraîches à Hambourg, et n insistez 
» plus là-dessus. J’âimerois mieux qu il eût 
» demandé la permission de venir ici L au- 
» tomne dernier, et qu’il eût passé ici 1 hi- 
( » ver ; car s’il revient à présent , je ri aurai 

» personne dans ce piys-ià pour m’informer 
» de ce qui s’y passe; et ce sera le théâtre 
>3 important des grands événement ». Lord 
Holderness, qui s’aperçût que le rot n’ap- 
prouvoit pas ce voyage, répondit qu il étoit 
très-certain que lorsque vous sautiez que sa 
majesté auroit la moindre chose à objecter à 
votre retour ici, vous n’y penseriez plus. 
Milord avoua qu’il vous avoit inspiré cette 
demande l'aimée dernière, pensant et espé- 
rant que votre présence seroit très-peu né- 
cessaire à Hambourg cette année, IL vous 
dira seulement dans cette lettre que, comme 
il avoit raison de croire que celte requête 
seroit désagréable au roi , il n'avoit pas 
voulu, par égard pour vous, en faire mention* 

Tome IV. S 
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Il faut que vous fassiez réponse à la lettre } 
en le remerciant de cette marque d’amitié; 
car il a réellement agi en ami. Je ne doute 
pas que vous n’obteniez la permission de 
retourner en automne pour tout l’hiver.' En 
même tems profitez de votre séjour autant 
que possible : prenez les eux de Pyrmont , et 
point de vin que celui du Rhin qui, dans 
pétat où vous êtes, est le seul qui ne vous soit 
pas nuisible. 

M. Harte vous enverra la semaine prochaine 
son Gustave- Adolphe , en deux vol. in- 4 0 ; il 
contient plusieurs paÉicularités nouvelles de 
ce héros, comme ayant eu graud nombre de 
documens authentiques qui n’ont jamais 
paru. Ce sera une histoire très-curieuse et 
très-instructive, quoiqu’entre vous et moi, 
j ’aurois souhaité que son style eût été plus 
correct et plus élégant. Vous verrez qu’elle 
est dédiée à uue personne de votre connois- 
sance, qui a été obligée d’en élaguer beaucoup 
de louanges excessives que l’auteur lui don- 
noit, et il en reste assez en conscience pour 
satisfaire un homme raisonnable. Harte a été 
fort indisposé depuis trois ou quatre mois , 
mais il n’est pas moins déterminé à semer sa 
luzerne, quil faucha six fois l’année der- 
nière à sa joie, et comme il dit, £ son profit. 
Comme jardinier, j’aurai probabletnent au- 
tant d,e plaisir, quoiqu’avec trente ou quarante 
sliellings moins de profit; car il y a cette 
année a BlacMieath la plus belle apparence 
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de fruits que j’aie vue de ma vie, Vertumnus 
et Pomona m’ont été très-propices ; quant 
a Priape, ce dieu des jardins formidable, 
comine je ne linvoque plus, je ne puis es- 
pérer qu’il me protégera contre les oiseaux et 
les voleurs. 

Adieu. Je conclurai comme un pédant : 

Leviiis fit patientid quidquid corrigere est nef as » 

. 

L E T T R E C C C X X. • 

f 

Londres , ce 1 6 avril 1755. 

* Mon cher ami, 

Avec toute la déférence que je vous dois, 
j’ose dire encore que si le prince Ferdinand 
peut se tenir sur la défensive cçtte année , il 
fera beaucoup, considérant l’inégalité du 
nombre. Les petits avantages de prendre un 
ou deux régimens prisonniers de guerre, ou 
d’entailler un autre en pièce, ne sont que 
de petits articles dans la somme totale; ce 
ne sont que les sols, les livres y manquent. 
Je pense que ni les Français, ni la Cour de 
.Vienne ne voudront pas avoir le démenti de 
leur grand objet, qui est sans doute Hanovre; 
c’est le s umma sunimarum , et ils prendront 
certainement soin d’avoir à ce dessein des 
forces, auxquelles le prince Ferdinand ne 
pourra s'opposer avec les siennes. Enfin 
marquez-en la fin; j’en augure mal. Si la 
“France, l’Autriche, l’Empire, la Russie et 
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la Suède ne sont pas à la fin trop puissantes 
pour les électeurs d’Hanovre et de Brande- 
bourg, il faut qu’il y ait quelque pouvoir 
invisible, quelque divinité tutélaire qui s'en- 
tremettent miraculeusement en faveur du 
dernier. 

Vous m’encouragez à me servir de toutes 
les forces que les boucs , les ânes et les tau- 
reaux peuvent me donner, en m’engageant à 
n’en pas faire mauvais usage; mais j’avoue 
que je ne puis m'empêcher de me défier un 
peu de moi-même, ou plutôt de la nature hu- 
maine. C’est une ancienne observation très- 
vraie qu’il y a des avares d’argent, mais au- 
cun de pouvoir ; le peu d usage de l’un et l’a- 
bus de l’autre croissent à proportion de leur 
quantité. 

Je suis très-fâché de vous dire que le Gus* 
icivc- Adolphe de Barte ne prend pas, et consé- 
quemment ne se vend pas bien. Cette his- 
toire est certainement instructive : le fond en 
est excellent; mais il est certain que le style 
en est exécrable : où il l’a attrapé ? c’est ce 
que je ne puis concevoir, car c’est un wiau^ 
vais style dans un genre nouveau et singulier. 
Il est rempli de latinismes, de gallicismes , 
de germanismes et de tous les ismes , excepté 
d’anglicismes , il est pompeux dans quelques 
endroits , dans d’autres bas et trivial. Sûre- 
ment avant la fin du monde il y aura des per- 
sonnes, et vous en particulier, qui décou- 
vrirez que la forme en toute ebose est au 
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moins aussi importante que le fond f que ce- 
lui-ci ne peut jaMàis plaire, sans beaucoup 
d’élégance dans l’autre. 11 en est de même à 
l’égard de toute autré chose dans la vie : dans 
les écrits, dans la conversation, dans les af- 
faires , la science des grâces est absolument • 
nécessaire , et quiconque pen^p vainement 
être au-dessus (Telles, verra qu’il est dans 
l’erreur lorsqu’il sera trop tard pour les re- 
chercher; elles n'iront pas trouver des incon- 


nus d’un âge avancé. 




Il a paru dernièrement une histoire du 
régné de Marie, reine d 9 Ecosse e t de son jils 
(le fils de Marie on entend; car pour le père 
il n’est pas connu) le roi Jacques , écrit par 
un certain Robertson , écossois. Je ne crains 
pas de la comparer, pour la clarté, la pureté 
et la dignité du style, aux meilleurs histo- 
riens, sans en excepter Davila, Guiccinrdini 
et peut-être Tite-Live. Son succès a été très- 
rapide, et on a déjà publié une seconde édi- 
tion, qui est vendue. Je suppose que vous 
pouvez l’acheter, ou au moins remprunter à 
Hambourg; autrement je vous Tenverrois * 
J’espère que vous prenez tous les matins 
les eaux de Fyrmont. La vigueur de l’esprit 
dépend si fort de la santé du corps , que celle?» 
ci exige la plus grande attention, indépen- 
damment des sens. 


Dieu vous envoie Tune et Vautre! 




■ %-j>. 
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LETTRE CCCXXI. 

Londres , ce 27 avril 1 7 5 g . 
Mon cher ami, 

* » r 

J’ai reçu vos deux lettres du io et du i 3 
par la derniere poste, et je commencerai par 
y répondre, en vous faisant observer tpi un. 
homme sage, sans être stoïque, considère 
dans tous les malheurs, qui lui arrivent, le 
bon et le mauvais côté; car chaque chose a 
doux faces. J’ai observé . strictement cette 
règle pendant plusieurs années, et j’ai trouvé 
par expérience qu on peut tirer quelque con- 
solation de la plupart des maux, en les con- 
sidérant sous toutes les faces, au lieu de 
s’attacher, comme font la plupart des h.om mes, 
au côté le moins flatteur de 1 objet. -Dieu 
merci, le contre-tems, dont vous gémissez - 
d’une façon si pathétique, n’est pas une de 
ces calamités qui n’admettent aucune conso- 
lation. Décomposons- le, et voyez a quoi il 
se réduit. Vous étiez charmé de 1 espérance 
de venir ici le mois prochain , et de voir 
ceux qui auroient été charmés de cette ar- 
rivée : cela ne peut être pour des causes très- « 
naturelles, et iL faut que vous passiez cet été 
k Hambourg, et l’hiver prochain en Angle- 
terre, au lieu de passer cet été en Angleterre 
et l’hiver prochain à Hambourg. Si vous 
considérez les choses comme vous devez, ce 
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nouvel arrangement n’est - il pas à votre 
avantage? L’été n’est - il pas préférable 
pour votre santé et votre plaisir à 1 hiver 
dans cette zone froide du nord? Et l’Angle- 
terre ne vous offrira t-elle pas plus de plaisir 
en hiver qu’une capitale déserte n'auroit fait 
en été ? Il s’ensuit donc que vous gagnez à ce 
malheur. 

J e tour, que vous vous proposez de faire à 
Lubeck et à Aliéna, servira a vous amuser 
et à vous instruire; car à votre âge on ne 

S eut voir trop de différens endroits et de 
ifférentes personnes. Je suppose que vous 
ne verrez pas les uns et les autres superfi- 
ciellement, comme vous fîtes dans vos pre- 
miers voyages. 

Toute la différence consiste donc en ce que 
vous serez ici en hiver, au lieu d’y être en 
été. Ne vous imaginez pas que tout ce que 
j’ai dit puisse servir seulement de consola- 
tion à un vieillard philosophe, qui est pres- 
qu'insensible au plaisir et à la peine qui se 
présentent à un jeune homme qui a des sen- 
sations vives. Non, c’est la philosophie rai- 
sonnable, que l’expérience et l'usage du 
monde m’ont enseignée, et que j’ai pratiquée 
depuis plus de trente ans. J’ai toujours tiré 
le meilleur parti de ce qu’il y a de mieux , 
et je n r ai jamais rendu pire ce qu'il y .a de 
mauvais , en m’inquiétant mal - à - propos. 
Cette façon de penser m’a fait passer par 
toutes les scènes variées de la vie, où j’ai 
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été acteur, avec plus de plaisir et moins de 
peine que la plupart des hommes. Vous 
direz peut-être qu'on ne peut changer son 
humeur, et que si une personne est née 
avec une constitution mélancolique et froide, 
qui lui présente les choses dans le jour le 
plus défavorable . elle ne peut les changer. 
J’admets cela jusqu à un certain degré. Quoi- 
que nous ne puissions totalement changer 
notre naturel, nous pouvons néanmoins 
en quelque façon le corriger par la réflexion 
et la philosophie : un peu de philosophie est 
necessaire dans ce monde où, même à l’é- 
gard d< s plus heureux , la somme des maux 
l einportc sur celle des hiens. 

Je ne suis pas assez vieux encore, ni assez 
attaché à l’argent pour ne pas prétendre 
entendre Vobjet de votre dernière lettre; et 
pour vous faire voir que je l’entends, vous 
pouvez tirer sur moi à la concurrence de 
deux cents livres qui, j’espère, vous suffi- 
ront. 

Bonsoir , aequam memenlo rebus in arduis 
servare mente ni : ne soyez ni transporté , ni 
découragé par les accidens de la vie. 

V « 

Votre très-affectionné. 

» » 
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LETJRE CCCXXII. 

Llackheath , ce 16 mai 175g. 

Mon cher ami, 

La dernière lettre de votre secrétaire, du 4, 
que j’ai reçue hier, a diminué mes craintes, 
sans les dissiper entièrement. Il dit que votre 
fièvre continue encore, quoiqu’elle soit dimi- 
nuée. Est-ce une fièvre continuelle, ou in- 
termittente? Si elle est coniintu'lle , il n’est 
pas surprenant que vous soyez foible et que 
vous ayez mal à la tête. Si elle est intermit- 
tente, pourquoi n’avez-vous pas pris de bon- 
nes doses de quinquina en substance ? il en 
auroit souvent prévenu les attaques. J’espère 
que la première poste me rendra tranquille. 
Vous n’avez pas été vraisemblablement si 
tranquille , si régulier que vous auriez du 
l’être; autrement vous n auriez pas éprouvé 
de nouveaux accès de fièvre , puisque le mé- 
decin l’app%! le ,your fever retour ned y comme 
si vous en aviez le privilège exclusif. Vous 
n’avez pas eu assez de maladi s pour con- 
noître le prix de la s uilé, et pour vous en- 
gager à suivre en aveugle les ordonnances de 
votre médecin par rapport aux médecines et 
- aux règles que votre sens commun vous sng-* 
gère dans le régime; je sais par expérience 
que la quantité d’nliinens est souvent pire 
que la qualité, et j’aimerois mieux manger 
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une demi-livre de lard dans un repas , que 
deux livres de ce qu'il y a de plus sain. 

11 y a près d’une semaine que je suis fixé 
ici a ma grande satisfaction : c’est ma place, 
je le sais; ce qui n’est, pas donné à tout le 
monde de connoîlre. Séquestré de la société 
par ma surdité, aussi bien que par d’autres 
maux physiques , et n étant tout au plus qu'un 
squelette, je me promène en silence dans la 

solitude , avec cette différence seulement 

\ 7 

que je me promène le jour, et que les spec- 
tres , comme vous savez , ne paraissent que la 
nuit. Cependant je me porte mieux que l’an- 
née passée ; ce que j attribue au lait, dont je 
me nourris. Ma santé me permet de varier 
mes amusemens solitaires , de lire et de grif- 
fon er ; ce que je ne pou vois pas faire Tannée 
dernière. GVst ainsi que je regrette le reste 
d’une vie , plus ou moins active et agitée , je 
ne suis pas sûr que je perde au change d'ètre 
réduit à un état tranquille et serein, qu'on 
peut appeller proprement still life. 

> Les Français disent en confideuce, afin que 

cela soit publié et cru en général , que leur 
dessein est d'envahir cette année à la fois 
l’Angleterre, l’Ecosse et l'Irlande. Quelques- 
uns de nos grands hommes sont comme les 
diables , ils croient et tremblent . D’autres et un 
certain petit homme que )e connois, se mo- 
quent de ces bruits; et en général il paroît 
que ce sont des menaces plus ridicules que 
formidables. Lorsque certaine personne étoit à 
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la tête d’une armée assez nombreuse, et souliai- 
toit, je sais pourquoi, d’en commander une plus 
redoutable, les invasions prétendues étoiept un 
article de foi poli tique ^ et on exigeoit qu’on y 
ajoutât foi, comme l’église exige la croyance 
de quelques absurdités et même d’impossi- 
bilités, sous peine d’hérésie, d’excommuni- 
cation et conséquemment de damnation , si ces 
articles de foi servent à établir la puissance 
et l’intérêt des ecclésiastiques. Mais à présent 
il y aune tolérance générale, et les meilleurs 
sujets, aussi bien que les meilleurs chrétiens, 
peuvent croire ce que leur raison et leur con- 
science leur suggèrent. On suppose en géné- 
ral et avec raison que les Français menacent , 
sans en venir à l’effet , depuis que nous som- 
mes si bien préparés par nos armées et nos 
flottes à les recevoir, et je puis ajouter, à les 
détruire. 

LETTRE CGC XXIII. 

, - •* * 
-, * * 

, . ^ Blackheath , ce l S juin 17 58* 

, 

Mon ch ek ami, 

Votre lettre du 5 , que j’ai reçue hier, m’a 
donné beaucoup de satisfaction; elle étoit 
tout écrite de votre maiu, quoiqu’elle con- 
tînt des plaintes très - vives, et je crois jus- 
tes, sur votre mauvaise santé. Vous faites bien 
d’aller respirer un nouvel air, et j’espère que 
ce changement vous sera avantageux. Je 


ai6 i et tu es 

■VOUS conseilla donc d écrire , après le 2 o du 
mois d’août, à milord Hohlerness pour le 
prier d’obtenir pour vous la permission de sa 
majesté de retourner en Angleterre pour 
deux ou trois mois, afin de rétablir votre 
santé. Deux ou trois mois est un tems illi- 
mité, <pie vous pourrez ensuite prolonger au- 
tant que vous souhaiterez: laissez- moi lé 
soin de cela. En même tems prenez vos me- 
sures avec économie. 

Avant-hier un exprès arriva de la Guade- 
loupe , qui nous a apporté la nouvelle que 
nous sommes en possession de toute l île. Je 
ne doute pas que dans deux mois nous aurons 
de bonnes nouvelles de Crown- l’oint et de 
Quebec. Je crains que nos affaires en Alle- 
magne ne soient pas en si bon train ; j ai tres- 
peu d espérance du roi de Prusse et du prince 
[Ferdinand. Dieu vous bénisse ! 

LETTRE cccxxiv. 

!.. Blackheaht, ce % 5 juin 


Mon cher ami, 

Te n’ai reçu par les deux dernières postes 
aucune lettre de vous ni de votre secrétaire ; 
ie regarde ce silence comme un signe que 
vous vous portez mieux ; néanmoins si vous 
avez pensé que j en pouvois tirer un mauvais 
augure , vous auriez dû m’écrire. Nous avons 
eu très-beau tems ici depuis quinze jours, 
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clans ce climat, où nous ne sommes pas ac- 
coutumés à jouir si long-terns d’un ciel se- 
rein. J’espère que vous aurez eu aussi beau tems 
à Hambourg, ou au moins à la maison de 
campagne., où vous êtes allé ; mais je vous 
prie de prendre garde que ce 11e soit votre 
villa viciosa 9 comme on appelle souvent avec 
raison ces endroits solitaires : quoique le nom 
original soit villa vczzosa, il a été changé par 
des badins. 

J’ai beaucoup d’appréliension par rapport 
a nos affaires en Allemagne. Les Français 
sont déjà en possession de Cassel et de Gœt- 
tingen, cette université savante de l’électorat 
d’Hanovre, où je présume qu'ils ne s'ar- 
rêteront pas pour l’amour des belles-lettres , 
mais qu'ils avanceront vers la capitale pour 
les étudier sur les pièces de monuoie. Mon 
ancienne connoissance , M. de Richelieu, a 
■ fait là un grand progrès dans la science 
métallique et l’art des inscriptions. Si le 
prince Ferdinand hasarde une bataille^ pour 
arrêter leur marche, j’en crains les consé- 
quences; le nombre est trop fort contre lui. 
Le roi de Prusse est encore en plus mauvais 
état; il a l’hydre à combattre, et quoiqu’il 
lui coupe une ou deux têtes, il y en aura 
assez „dé reste .pour le dévorer à la fin. 

Je vous ai, comme vous savez, prédit, il 
y a long -tems, la catastrophe qui nous me- 
nace ; mais j étois Cassandre. Nos affaires 

dans le Nouveau Monde ont un bien meilleur 

* 

Tome ir. T 
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aspect. La Guadeloupe est une acquisition 
importante, et Quebec , j’espère, en sera 
encore une plus grande; mais tous ces avan- 
tages , au prix de tant de sang anglais et de 
tant d’argent, seront-ils enfin sacrifiés par la 
paix ? Dieu sait, quelles conséquences une 
telle mesure produiroit : le germe du mé- 
contentement public est déjà visible dans la 
supposition qu'on en viendralà ; mais si les 
craintes sont réalisées, tout le royaume sera 
en fermentation. 

Vous prenez, sans doute , à présent les me- 
sures nécessaires pour votre retour ici en au- 
tomne , et je pense que vous pouvez congédier 
-tous vos domestiques, excepté votre secrétaire, 
voire bouteiller, qui aura soin de votre argen- 
terie et de votre vin, etc., une ou deux servan- 
tes tout au plus; votre valet-de-chambre et un 
laquais, que vous prendrez avec vous : mais 
»e donnez à qui que ce soit sujet de penser 
, que vous ne reviendrez pas à. Hambourg. 
Si I on vous fait quelques questions à ce 
sujet, dites, comme Lockhart,que vous êtes 
le serviteur des événement ; vos appointemens, 
comme résident, ne vous viendront pas mal 
jusqu'à ce que vous ayez un meilleur emploi. 
Je crois que vous ferez mieux- dans cette 
saison de venir par mer que par terre ; mais 
vous serez plus en état cle juger de cela par 
les circonstances de la partije du monde où 
vous êtes. 

Votre ancien ami Stevens est mort d’une 
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consomption, qui le minoit depuis long- 
tems. 

Dieu vous bénisse et vous donne la santé ! 
LETTRE CCCXXV. • 

‘ r 

h 

Baih , ce 26 fév* ij6i. 
Mon cher ami, 

Je suis bien aise d’apprendre que votre 
élection est à la fin assurée, et, pour vous 
dire la vérité, je ne suis pas fâché que M*** 
aitété obligé de faire de mauvaise grâce ce 
qu’il aurok pu faire d’abord id’une manière 
polie et amicale : cependant faites semblant 
d’ignorer ce qui s’est passé, et vivez avec lui - 
comme auparavant. Dans le monde i\ est 
souvent nécessaire de paroi tre ignorer ce 
qu'on sait, et avoir oublié ce dont on se 
souvient encore. ‘ . *. 

Je viens de finir de lire la comédie de 
Coleman, et je la goûte fort : elle est bien 
conduite, et les caractères y sont bien sou- 
tenus. J’avoue que je m’attendois que l'au- 
teur auroit rendu le dialogue plus animé; 
mais comme je sais qu’il suit scrupuleusement 
les auteurs classiques , je crois qu’il n'a pas 
osé y mettre la moitié autant d’esprit qu'il 
aùroit fait, parce que Térence n’en a pas un 
seul grain, et ç'auroit été crimeri Itvsæ anti- 
quitatis • *. 
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LETTRE CC CXXVX. 

Bathy ce 21 nov. 1761. 

Mon cher ami, 

J’ai reçu en ce moment votre lettre du 19. 
Si je me suis aperçu de quelque changement 
depuis six jours que je prends les eaux , 
c’est pour le mieux; mais je pense que dans 
six jours de plus je saurai plus certainement 
comme elles sympathisent avec moi. Si elles 
me sont avantageuses, j’en profiterai, sans 
en abuser. Toute chose a ses bornes, quos 
ultra cilràque lèequii cousis tere rectum , et je 
tâcherai de toucher à ce point. 

Le douaire delà reine est plus considérable 
que je ne m’attendois qu'il seroit par rapport 
à certaines raisons , quoiqu il soit le même que 
celui de la feue reine. Je m’imagine quoa 
s’est souvenu de inilordWilmington *. 


* Lord Wilmington, auparavant sir Spencer Comptoir, 
orateur de la chambre des communes, avoit été long-fems 
trésorier et favori de Georges II, lorsque ce monarque 
n’étoit que prince de Galles. A la mort du roi Georges I, 
il devint en quelque façon premier ministre. Peu de jours 
après l’avènement de Georges II au tiône\ la reine Caroline 
demanda à sir Spencer Compton quel douaire elle poun oit 
espérer, au cas qu’elle eût le malheur de survivre à soit 
royal époux? « Vous aurez, répondit Spencer, ce que l’on 
» donne toujours à mie reine d’Angleterre , cinquante 
» mille livres sterling par an »• Mais sir Robert W alpole , 
sachant cetle réponse, s’écria que, si sa majesté l’eût 
«ousultc sur cet article, il aurait répondu cent mille livret 
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#ÉTai de bonnes raisons pour croire que l’Es- 
pagne nous déclarera la guerre ; c’est-à-dire, 
qu elle assistera bientôt, si elle ne l’a pas déjà 
fait, ouvertement la France, en cas que la 
guerre continue. Ce sera un grand triomphe 
pour M. Pitt, et.cet événement justifiera son 
plan de frapper le premier coup et de com- 
mencer avant que L’Espagne se déclare; ce qui 
est souvent un grand avantage. i 
. JJ y a ici beaucoup de compagnie, et ce 
qu on appelle communément bonne compagnie, 
c’est-à-dire, des personnes de qualité. Je les 
incommode fort peu , excepté à la pompe ^où 
je vais pour ma santé; car que signifie la 
compagnie pour un sourd, ou un sourd en 
compagnie ? 

Lady Brown, que j’ai vue et qui a la goutte 
à l’oreille, s’est informée de vous avec beau- 
coup de tendresse. 

«Te suis jusqu’à la mort votre , etc. 


sterling. La reine en fut instruite, et manda à sir Robert 
de venir lui parler* Elle commençoit par se donner une 
épithète peu délicate, dont elle savbit que Walpolc s’étoi 
servi autrefois en parlant d’elle, et dont elle consorvoq 
encore du ressentiment; engii’te,le prenant 3ur union 
et plaisant, elle lui proposa la même question qu elle avoi 
faite à sir Spencer (Jompton ; et VV alpole n’hésita pas à lu 
douuer une réponse analogue à celle qn’il avoit déjà faite.* 
vVoilà « &it*op , la pr mièi*» cause de ce haut degré d l 
pouvoir auquel sir Robert Walpole fut ensuite élevé, e* 

3 ui paroissoit destiné pour sir Spencer Compton. Ceper* * 
ant ce dernier ne tarda pas k être créé comte de VA i i 


iniugton , chevalier de la Jarretière et nommé présid .nt du 
conseil. k * ■ . \ 
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LETTRE CCCXXVII. * 

Baih , ce 6 déc» lySi* 

t 

Mon cher ami, 

* « 

• r 

J’ai été depuis quelque tems en dette avec 
vous, ce qui, comme vous le savez, n'arrive 
pas souvent; c'éloit réellement manque d'es- 
pèces pour vous payer. I/état présent de t^on 
imagination ne me permet pas d’enfanter , et 
vous aurez aussi peu de plaisir à lire que j’en 
aurois à écrire les ridicules de cet endroit. 

• D’ailleurs, .je ne m’associe presque à per- 
sonne. Je ne sais si je serai en état de suivre, 
votre avis; car à présent je n’ai ni gagné, ni 
perdu un seul slielling. Je jouerai seulement 
cette semaine : si je gagne, j’emporterai avec 
moi mon bonheur ; si j’ai du guignon, nia 
perte ne pourra monter à rien de considérable 
dans sept jours , puisque j’espère vous voir en 
ville de demain en huit. 

J’ai reçu de Harte une lettre bien triste. H 
m’écrit qu’il est chez sa sœur en Berkshire, 
où il a la jaunisse, outre vingt autres mala- 
dies. Te véritable auteur de ses plaintes, je 
m’imagine ,* est celui qui détruis presque 
l’auguste maison d’Autriche, il y a environ 
cent trente ans; ce Gustave-Adolphe , qui n’a 
répondu à son attente , ni pour le profit, ni 
pour sa réputations et cela par sa faute , pour 
ne l’avoir pas écrit en langue vulgaire} car. 
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par rapport aux faits, je soutiens que c’est 
une des meilleures histoires qui existent. 

Au revoir, comme dit sir Fopling, et 
dieu vous bénisse ! 

LETTRE CCCXXVIII. 

Bath. ce 2 nov « 1762* 

» , « - ' 1 

\ '» 

Mon cher ami, 

Je sujs arrivé ici , comme je me l’étoispro* 
posé, dimanche dernier, mais en mauvaise 
santé , comme je l’appréhendois lorsque je 

vous vis. La tête, l'estomac, les membres, 

* •* 

tout est dérangé. 

' O y * " 

Je n’ai vu encore .personne que Viilette, 
qui se soit fixé ici. 

Quelles conséquences a eues la résignation 
du duc de Devonshire? Il a des liaisons et 
des alliances considérables; mais si ses pa- 

rens et ses amis sont disposés à résigner leurs 

, . - r v- ’ • •’ R. • T , 

emplois avec lui , c est une autre atlaire. Il y 

aura sans doute autant d’absurdités qu’il y en 
a dans notre code de lois : je ne souhaite pas 
de les «avoir; mais informez-moi des faits qui 
viennent à votre conuoissance et des bruits 
que vous savez être fondés. 

; Adieu! ma tête ne me permet pas de vous 
ecnre plus au long. 
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LETTRE *CCCXXIX. 

i» 

• \ 

r Bath , ce i 3 nov* 1762. 

Mon cher ami , 

J’ai reçu votre lettre et je crois que pour 
les préliminaires vous avez Lien approché du 
, Lut. Dans cette supposition, je pense que 
nous avons une assez bonne paix avec l'Es- 
pagne, au moins aussi bonne que je m’y at- 
tendois, et presque aussi bonne que je sou- 
hailois, quoique je ne pense pas que nous 
ayons obtenu toute la Floride; mais si nous 
avons Saint- Augustin, comme je le suppose , 
on appellera ce district la Floride > comme si 
nous l'avions tout entière. 11 s’en faut de 
beaucoup que nous ayons fait un si bon mar- 
ché avec la France;. car effectivement, que 
_ga gnon s- nous , si ce n’est le Canada, avec les 
limites de la rivière .Mississipi : voilà tout. 
Quant aux entraves que nous avons mises à la 
pèche des Français srr la côte de Terre- 
Neuve , c’est très- bien per la predica , et pour 
le commissaire que nous emploierons. 11 
aura un bon salaire pour voir si ces condi- 
tions sont observées; et les Français lui paie- 
ront le double pour leur permettre de les 
rompre. Il me paraît clair que la pêche des 
Français sera exactement ce qu’elle étoit 
avaut la guerre* 
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les trois îles sous le vent, que les Fran- 
çais nous cèdent, ne valent pas toutes en- 
semble la moitié de celle de Ste.-Lucie , que 
nous leur rendons. Sénégal ne vaut pas la 
quatrième partie de la Gorée. Les cessions 
des Français dans les Indes orientales sont 
aussi absurdes, aussi impraticables que celles 
de Terre-Neuve; et vous vivrez assez long- 
tems pour voir le commerce des Français aux 
Indos orientales exactement ce qu’il étoit 
avant la guerre. Mais après tout ce que j'ai 
dit, les conditions que nous avons faites avec 
la France sont aussi bonnes que je l’espérois , 
si Ton considère que pas un de ceux qui ont 
poussé cette négociation de nôtre part, n’a été 
employé ou consulté auparavant dans aucune 
négociation. A tout prendre, l’acquisition du 
Canada nous a donc coûté quatre-vingts mil- 
lions sterling. Je suis persuadé que nous au- 
rions pu garder la Guadeloupe , si nos né- 
gociateurs sy étoient bien pris. 

Sa ma j esté le roi de Portugal trouve, plus 
que qui que ce soit, son compte à cette tran- 
saction; il sauve son royaume sans avoir dé- 
pensé un seul moidore, pour sa défense. 
L’Espagne paie en quelque façon les pots 
casses ; car outre Saint - Augustiu , le Bois- 
de-Campêcbe, etc., elle a perdu au moins 
quatre millions sterling en argent et en vais- 
seaux. 

Harte est ici , il me dit qu’il y est depuis 
trois ans, excepté quelques visites quil a 


Zl6 LETTRES ^ 

faites à sa sœur. Il ne paroi t pas jouir aime 
bonne santé , et il s’inquiète des retours fré- 
quens de la jaunisse, il se plaint de n'avoir 
reçu aucune lettre de votre part depuis quatre 
ans ; vous devriez lui écrire, 

, Ces eaux m’ont fait beaucoup de bien , 
quoique je n’en boive que les deux tiers d’une 
pinte chaque jour; ce qui est moins que le * 
plus sobre de mes compatriotes ne boit de 
vin clairet à chaque repas. 

Je suis porté à croire, comme vous, que 
cette séance du parlement sera orageuse , 
c’est-à-dire , si M. Pkt paroît à la tête de 
son parti; mais s’il est satisfait, comme di- 
sent les ministres , il n’y a point d'autre 
Eole pour souffler la tempête. Les ducs de 
Cumberland, de Newcastle et de Devonsliire 
n’ont pas de meilleures troupes, pour atta- 
quer leurs adversaires , que la milice ; mais 
Pitt seul vaut une armée l 

Dieu vous conserve. 

LETTRE CCCXXX, 

Bath, ce 17 noy. 1762. 

Mon ch e r ami, 

* 9 

J’ai reçu votre lettre ce matin, et je vous 

J * r || 

renvoie la balle à la volée . Le discours du 
roi est très-sage, et comme je suppose que 
l'adresse en réponse est couchée dans le 
style ordinaire, milord Maire peut bien Tap* 
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peler innocente. Comme sa majesté s’étend 
sur nos conquêtes, j’espère que * lorsque les 
préliminaires de la paix seront soumis à l’ins- 
pection du parlement , après les ratifications 
respectives des parties contractantes , quelque 
avantage , auquel on ne s’attend pas dans notre 
traité avec la France, paroîtra sur le lapis, 
au moins l île de Sainte-Lucie. 

Je vois, dans les gazettes un article sur 
notre traité avec l’Espagne , que je n’approuve 
pas; c’est que nous aurons la liberté de couper 
du bois dans la baie de Carnpêclie, en payant. 
Qui ne voit que cette condition est une sorte 
de prohibition par le prix que les Espagnols 
pourront y mettre ? Nous avions le droit 
incontestable , confirmé par les traités anté- 
rieurs de couper du bois de Campêcbe sans 
rien payer. Par cette nouvelle stipulation, si 
elle est vraie, nous obtenons un privilège 
semblable au répit qu’on accorde à un cri- 
minel sous la réserve cependant d’être pendu. 

Je prends à présent les eaux avec tant de 
modération, qu’elles ne peuvent me faire ni 
bien ni mal; mais comme je ne prends les 
bains que deux fois la semaine , cette opéra- 
tion , qui fait du bien à ma carcasse rliuma- 
tique, me retiendra ici au-delà du tems que 
vous m’aviez accordé. 

Harte se propose de publier une nouvelle 
édition de son iGastayt m-8°. Il me dit qu’il 
l’a corrigé : j’aurois pu loi répondre qu’il 
auroit dû le traduire en anglais ; autrement 
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il 11e se vendra pas mieux que la première 
édition. Aussi long - tems que le monde 
existera , on fera attention au style et à la 
forme , au moins autant qu’au fond. Dieu 
vous ait en sa sainte garde ! 

Votre , etc. 

LETTRE CCCXXXI. 

Bath, ce 4 déc. 1762. 

Mon cher a au. 

J’ai reçu votre lettre' ce matin, avec les 
préliminaires ; mais nous les avions déjà reçus 
il y a trois jours. Je vous les renvoie , 
puisque vous avez envie de les garder; ce qui 
est plus, je crois, que les Français ne 
feront. Je suis bien aise qu’ils nous cèdent les 
conquêtes qu’ils ont faites sur nous dans les 
Indes orientales pendant la dernière guerre, et 
je ne puis douter qu ils ne nous rendent aussi 
toute la morue qu’ils pêcheront plus avant 
qu à trois lieues de nos côtes dans l’Amérique 
septentrionale; distance facile à mesurer, 
sur-tôut en mer, selon l’esprit et non pas la 
lettre du traité. J’apprends que la plus forte 
' opposition à la paix, sera dans là chambre des 
pairs, quoique je ne puisse le concevoir; car 
* je n’en compte pas plus de six ou sept qui se 
déclareront contre la Cour à ce sujet sur une 
division, à moins (ce que je ne puis supposer) 
que quelques évêques ne donnent leurs suf-î 
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frages pour le parti de celui dont ils sont les 
créatures Adieu. 

» 4- * 

LETTRE CCCXXXII. 

■ Bathj cc 1 3 déc I ^ 6g. 

•f 

* •' 

Mon cher ami, 

* 

J’ai reçu hier votre lettre , qui m’a donne 
une relation très-claire des discussions de la 
chambre des communes. Est-il possible à une 
créature humaine de parler bien pendant 
trois heures et demie; je doute même que 
Bélial, qui, selon Milton, éloit l’orateur des 
anges précipités dans l’abîme , put parler aussi 
loug-iems. 

Il faut que Charles Townsliend ait eu des- 
sein de duper, lorsqu’il a parlé des prélimi- 
naires; il est infiniment au-dessus d'avoir 
une opinion fixe. Il faut que milord Egre- 
mont soit malade,. ou qu’il ait pensé à quel- 
qu’autre poste ; peut-être a-t-il dessein de 
succéder a milord Granville, quon dit mou- 
rant. Lorsqu’il mourra, la plus habile tête de 
l’Angleterre mourra aussi , take il for ail in 

ail. ‘ ■ V ; 

Je serai en ville à dîner d’aujourd’hui 

en huit, si aucun accident n’arrive ; j'ai or- 
donné un haricot à environ quatre heures ; 
je serai bien aise que vous en mangiez votre 
part. En attendant, dieu vous ait en sa sainte 
garde! 

Tome IF* * ’ • ;V, 




J 


23c 


LETTRES 


LETTRE CCCXXXIII. 

Blackheath , cc 14 juin 17 63 . 

Mon cher ami , 

J’ai reçu, par la dernière poste, votre lettre 
du 4 de la Haye : vous y arrivâtes sonica , 
pour participer â la fête de notre ambassa- 
deur; j’apprends qu’il vous a fait beaucoup de 
politesses. Vous avez raison de vous arrêter 
deux ou trois jours à Hanau, et de faire votre 
cour à la dame * de l'endroit. 

Votre excellence fait déjà figure dans les 
gazettes. Que ces écrivains et d’autres vous 
traitent d'excellence autant qu’ils voudront, 
mais 11e souffrez pas que vos domestiques le 
fassent. 

Il n’y a rien de nouveau depuis votre dé- 
part; ainsi je vous souhaite le bonsoir et j'es- 
père que Lieu vous bénira. 

Votre, etc. 

, \ 

LETTRE CCCXXXIV. 

Blackheath , ce 14 juillet J y 63 . 

Mon cher ami, 

j 0 7 

Je reçus hier votre lettre de Ratisbonne, 
et je suis charmé d’apprendre que vous y 

* Son altesse royale la princesse Marie d’Angleterre, 
épouse du landgrave de Hesse-Cassel» 

s 
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soyez arrivé en bonne santé. Je vois que vous 
êtes jusqu’aux oreilles dans le cérémonial et 
l 'étiquette* Ne cédez en rien d’essentiel qui 
pourroit déroger au caractère public dont 
vous êtes revêtu; mais je vous conseille en 
même tetns de distinguer soigneusement co 
qui peut réellement l affecter ou non, et de 
mépriser quelques minuties allemandes, 
comme un pas plus bas ou* plus haut sur l'es- 
calier, une révérence de plus ou de moins, 
et des bagatelles de ce genre. 

Je vois par la lettre que Cressener vous a 
écrite, que le bon marché des vins est une 
compensation pour la quantité, comme les 
gages modiques des domestiques compensent 
le nombre que vous en devez avoir. 

Ecrivez souvent à votre mère, ne fut-ce 
que trois mots , pour lui prouver votre exis- 
tence ; car , lorsqu'elle ne reçoit pas de vos 
nouvelles, elle croit fermement que yous 
êtes mort, et peut-être même enterré. 

L'incluse est une lettre de la plus grande 
conséquence, qu’on m'a prié d’expédier au 
très-serein Louis . 

J’ai la tête un peu dérangée aujourd'hui. 
Adieu. 
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LETTRE CCCXXXY. 

Blackheat , ce l. eT aorft 1763. 

Mon cher ami. 

J'espère qu’actuellemenl vous êtes assez 
bien établi a Ratisbonne et que vous avez au 
moins fixé les points importans du cérémo- 
nial; de sorte que vou 6 savez précisément à 
qui vous devez donner de l’excellence , et de 
qui vous pouvez en exiger. Ces formalités 
sont sans doute assez ridicules en elles- 
mêmes; cependant elles sont nécessaires par 
rapport aux manières , et quelquefois par 
rapport aux affaires : les unes et les autres 
souflrh oient, si on les négligeoit. 

J'ai eu dernièrement l’attaque d’une nou- 
velle infirmité, que j’ai soupçonnée depuis 
long-tems in actu primo , comme disent les 
pédans; mais que je n’avois sentie in aclu 
secundo jusqu à la semaine dernière : c’est 
une attaque de la pierre ou de la gravelle. 
Dieu merci, elle étoit légère, mais dans 
toutes les formes. Elle fut précédée d’une 
douleur dans les reins, que je pris d'abord 
pour quelques restes de rhumatisme ; mais je 
fus bientôt convaincu de mon erreur, en fai- 
sant de l'eau plus noire que du café, avec un 
sédiment considérable de gravier. Je suis 
actuellement sans peine , et je n'ai plus de 
symptômes de cette terrible maladie. 
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Dieu vous préserve de cette indisposition 
ét de la surdité! Les autres indispositions sont 
le lot commun et presque iuévitablc de la 
nature humaine, mais elles admettent quelque 
adoucissement* 

Dieu vous bénisse ! 

LETTRE CCCXXXVI, 

Blackheat , ce 12 août 1763* 
Mon cher ami, 

Vous apprendrez par cette poste et par 
d’autres personnes que milord Egremont est 
mort, il y a deux jours, d’une attaque d’apo- 
plexie 5 cet accident ne devoit pas surpren- 
dre eu égard aux dispositions dont il étoit 
attteint. Vous me demanderez quel est le 
secrétaire d’état qui le remplace; à quoi je 
réponds que je ne le sais pas. Je m'imagine 
que Charles Townshend succédera à lord 
Sandwich, en qualité de premier commis- 
saire de l’amirauté , à moins que le duc 
de Bedfort, qui paroît s’être chargé du dé- 
partement de l’Europe, n’eüt ce poste en vue. 
Cet événement en produira peut-être d’au- 
tres , auparavant tout étoit dans un état 
d’inaction et on 'ne faisoit . rien. A.vant la 
séance prochaine, il faut nécessairement 
que ce chaos prenne quelque forme , soit pas 
un nouveau mélange des propres atêmes dont 

~ ” .Va 
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il est composé , soit en les confondant avec 
ceux de l’opposition, qui sont plus actifs. 

J’ai vil par les gazettes, aussi bien que par 
votre lettre, qu'il y a encore des difficultés 
par rapport à votre cérémonial à Ratisbonne. 
Si l’orgueil ou la folie les rend insurmontables 
et vous empêche de terminer vos affaires, il 
y a un expédient qui peut-être applanira ces 
difficultés, et que je sais avoir été souvent mis 
en usage; mais je crois que nos ministres ici 
n’en savent rien : c’est d’avoir le caractère de 
ministre pour le titre extérieur et celui d’en- 
voyé extraordinaire dans votre poche, pour 
le produire quand l’occasion l’exige, sur- 
tout si vous étiez envoyé à la Cour de quelque 
électeur voisin; autrement dans toute autre 
transaction où voire titre d’envoyé extraor- 
dinaire peut causer de grandes difficultés, ce 
seroit d’avoir un acte qui, en déclarant que 
Yous êtes privé pour un tems de ce caractère, 
ne donnera pas la moindre atteinte, ni à vos 
droits, ni à vos prétentions. Quant au reste, 
divertissez-vous aussi bien que vous pourrez $ 
mangez et buvez aussi peu que possible. 

Bonsoir, je suis très-sincèrement, etc. 


j 

/ . 
! 
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LETTRE CCCXXXYII, 

Blackhcat , ce I er sept . 1763. 

Mon cher ami, 

Grandes nouvelles ! le roi envoya chercher 
samedi dernier M. Pitt, et la conférence dura 
une heure entière; le lundi suivant, une autre 
conférence qui dura Lien plus long-tems; et 
hier une troisième, plus longue que les deux 
premières. Vous pensez déjà que le traité fut ' 

conclu et ratifié; point du tout : cette der- 
nière conférence le rompit entièrement. M. 

Pitt et milord Temple partirent hier au soir 
pour leurs terres. Si vous voulez savoir pour- 
quoi ces conférences furent infructueuses, il 
faut que vous vous adressiez aux nouvellistes, 
et que vous vous informiez dans les cafés qui 
ne manqueront pas d'en marquer exactement 
la raison; mais pour moi, qui ne sais pas au- 
tre chose, sinon que je ne sais rien, je vous 
confesse modestement que je ne puis vous 
rien apprendre. Probablement, un des partis 
exigeoit trop , et Vautre ne vouloit pas accor- ^ 

der assez. Cependant ils n’eurent pas assez 
d'égard à la dignité du roi, en la faisant seul 
plénipotentiaire d’un traité , qu'à tout événe- 
raeut ils n’étoient pas déterminés à conclure. y 

Ce traité auroit dû être entamé par quelque 
agent inférieur, et sa majesté n’ auroit dû pa- 
roître que pour le rejeter ou le ratifier. 
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Louis XIV ne parut jamais en personne 
devant une viüe , qu’il ne fût sûr de la 
prendre. 

Néanmoins, ce qui est différé n’est pas 
perdu. Il faut qu’il y ait quelque chose de re- 
nouvelé et de conclu avant l’assemblée du 
parlement, et probablement à des conditions 
plus désavantageuses pour les ministres pré- 
sens, qui ont avoué tacitement par cette der- 
nière négociation ce que leurs ennemis leur 
ont imputé publiquement, savoir qu’ils ne 
sont pas capables de tenir le timon des af- 
faires. En voila assez de re poli/ lcd. 

* 

J’ai enfin rendu le meilleur office qu’on 
puisse rendre à la plupart des personnes ma- 
riées, c’est-à-dire, que j’ai fixé la séparation 
entre mon frère et sa femme. Le traité défi- 
nitif de paix sera proclamé dans environ 
quinze jours; car la seule paix solide et dura- 
ble entre mari et sa femme est sans doute 
une séparation. Adieu. 

A présent je vous ai dit tout ce que je sais; 
je vous souhaite un bon souper. 

Adieu. Jç suis très-sincèrement. 

— » “ * 

Votre affectionné. 


i 
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LETTRE CCCXXXVIII. 

Blackhcat , ce 3o sept , ïy63» 
Mon cher ami, 

Vous aurez appris, long-tems avant celle- 
ci , que les départemens ne sont pas remplis 
comme vous le souhaitiez; car lord Halifax , 
comme ancien, a eu le choix et s’est décidé 
pour celui du sud, à cause des colonies. C’est 
ainsi que le ministère est fixé à présent, en 
attendant mieux; mais, selon moi, cet arran- 
gement ne peut subsister jusqu’à l’assemblée 
du parlement. 

Les seuls habiles gens , qui composent 
cette administration, sont dans la chambre 
des pairs. Depuis que M. Pitt a attaché à son 
parti Charles Townshend, il n'y a pas un 
homme du parti de la Cour dans la chambre 
des communes , cjui ait assez de talens ou de 
crédit pour demander un carrosse . Lord B*** 
joue certainement un dessous de canes, et je 
soupçonne que c’est avec M. Pitt; mais quel 
est ce dessous? C’est ce que je ne sais pas, 
quoique tous les cafés soient bien instruits à 
ce sujet. 

Je crois que l'inaction présente vous donne 
assez de loisir pour vous ennuyer, mais elle 
vous donne aussi assez de tems potir la lec- 
ture de livres utiles ; et ce qui est encore plus 
avantageux^ pour converser avec vous-même 
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une partie du jour. Lord Shafteshury recom- 
mande la conversation avec soi-même à tous 
les auteurs , et je voudiois la recommander 
à tous les hommes; ils y trouveroient leur 
avantage. Il y a peu de gens qui aient assez de 
teins et encore moins qui aient l'inclination 
d'entrer dans cette conversation : de plus, il 
y en a plusieurs qui se livrent aux dissipations 
les plus frivoles, afin de l'éviter. Mais si on 
vouïoit consacrer une demi- heure chaque 
soirée à cette conversation, et récapituler en 
soi-même ce qu’on a fait , hien ou mal , dans 
le cours de la journée, on s’en trouveroit 
mieux et on seroit plus circonspect en consé- 
quence. Ma surdité me donne plus de tems 
qu'il ne faut pour cette conversation, et j’en 
ai retiré de grands avantages. 

Mon frère et milady Stanhope sont à la fin 
séparés. J ai été le négociateur entre eux , et 
j’ai eu tant de peine à ménager celte sépara- * 
tion , que j’aimerois mieux négocier le point 
le plus difficile du jus publicum sacri romani 
imperii avec toute la diète de Ratisbonne, que 
d arranger quelqu’affaire que ce soit avec une 
femme. Si mon frère avoit eu quelques-unes 
de ces conversations avec lui-même , que je 
recommande, il n’auroit pas. je pense, après 
Vâge de soixante ans, avec une constitution 
épuisée,, et sourd par-dessus le marché, 
épousé une jeune fille qui avoit à peine vingt 
ans , dans la plénitude de la santé et consé- 
quemment des désirs. Mais qui est-ce qui 
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profite de la sottise des nutrcs ? Cela procède 
peut-être de ce qu’on néglige trop de conver- 
ser avec soi-même. 

i 

LETTRE CCCXXXIX. 

Blackheat , ce 1 7 oct. 176.3. 

Mon cher a m i , 

• . 

La de rnière poste m’a apporté votre lettre 
du 'i de ce mois, et je reçus par la précé- 
dente celle du 26 du mois passé. «Te suppo- 
sois qu'on vous auroit rappelé le premier jour 
de la séance ; car je n’ai jamais connu un ap- 
pel plus stricte , et point de congé. J’en suis 
fâché pour les raisons que vous me dites; 
néanmoins vous agîtes prudemment > en fai- 
sant de bonne grâce ce que vous ne pouviez . 
vous dispenser de faire; telle doit être votre 
règle dans tout le reste de votre vie. Evitez 
les choses désagréables autant que vous 
pouvez par votre dextérité ; mais quand elles 
sont inévitables; soumettez vous en faisant 
paroi tre de la gaieté et de la bonne volonté. 
Quoique co voyage soit à contre-tems, néan- 
moins à tout bien prendre, vous y gagnerez 
par rapport aux finances, car soyez sur qu’on 
vous retiendra ici jusqu’au dernier jour de la 
/séance. Je suppose que vous avez vendu vos 
chevaux et renvoyé quelques-uns de vos do- 
mestiques. Quoique L'011 semble craindre si 
fort le premier jour de la séance , selon moi. 


\ 
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le danger sera plus grand dans le cours des 
délibérations. 

Quand vous serez à Paris , vous irez sans 
doute rendre visite à milord Hertford , et le 
prierez de vous présenter au roi. En meme 
tems faites lui mes complimens , et remer- 
ciez-le pour le message obligeant qu'il laissa 
àma maison de ville; dites lui que si je l’eusse 
reçu ici à tems, j’aurois été en ville exprès 
pour lui rendre la même politesse en per- 
sonne. 

S’il y a quelques petits livres nouveaux à 
Paris, je vous prie de les apporter. J'ai déjà 
la Z élis dans le bain de Pezay , le Droit 
du Seigneur et Oljmpie . 

N’oubliez pas de passer une fois chez ma- 
dame de Montconseil, et aussi souvent que 
vous voudrez chez madame du Pin. 

. Je suis, etc. 

LETTRE CCCXL. 

* % ' 

Bath , ce 24 nov. ij 63 - 

Mon cher ami, 

Je suis arrivé ici, comme vous le supposez 
dans votre lettre, dimanche dernier, mais 
après le plus désagréable voyage que j’aie 
jamais fait de ma vie. Il a neigé et gelé 
toute la matinée, et le soir sont venus le dégel 
et la pluie; ce qui a rendu les chemins si 
glissans, que j’ai été six heures à venir, en 
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poste des Devizes , qui n est pas a plus de 
dix-huit railles d’ici ; de sorte que si ce n’eût 
été pour l’idée de voyager en poste, j’au- 
rois aussi bien fait d’aller à pied. v 
^ Je ne suis pas encore rétabli de ma der- 
nière attaque; je suis foible et épuisé. 

Je n’ai pas pris les eaux depuis trois jours: 
,:àinsi, sans un miracle, je ne puis encore 
espérer beaucoup de changement, et je ne 
m’attends pas à un miracle : si c’étoient les 
; eaux de la fontaine de Jouvence pour moi, 
^c’en seroit réellement un; mais comme le 
*feu pape Lambertini disoit : fra noi , gli 
miracoli sono passait già un pezzo . 

J’ai vu Harte, qqi s’est fort 1 informé de 
vous : il est fort triste et se ;croit pire qu’il 
n’est, quoiqu’il ait réellement les symptômes 
♦ de la jaunisse. Je n’ai encore vu aucune 
i autre personne , et je ne sais pas ce qu’il y 
-a a voir ici. Je ne me suis pas encore pro- 
duit en public, excepté à la pompe, et lorsque 
}’y vais , c’est l’endroit le plus retiré de 
J Bath. ’ ‘ V-.V 

Après toutes les craintes et les espérances, 
occasionnées par l’assemblée du parlement , 
selon moi la séance sera fort courte. M. Wil- 
kes est sacrifié universellement; et si les 
ministres ne font pas eux-mêmes naître des 
difficultés , je pense qu’ils n’en surmonteront 
aucune. 

Deux cents suffrages de plus sont une grande 
victoire. Adieu. 

Tome IF. . X 
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. LETTRE CCCXLI. 

Bath > ce 3 déc. 1760. 

Motfc II ERA MI, 

* 

La dernière poste m’a apporté votre lettre 
dir'29 passé. Je suppose que C*** T*** n’a 
pas parlé comme il se l’étoit proposé , sur le 
douaire de la princesse pour faire voir qu i! 
étoit de l'opposition ; autrement ce point 
ne souffroit pas de difficulté, excepté par- 
rapport au ^quantum, contre lequel on au- 
roit pu dire quelque chose ; car la feue 
princesse d’Orange, qui étoit la fille aînée 
du roi, n’avoit pas davantage, et ses deux 
soeurs n'eurent que la moitié, si je ne me, 
' trompe. 

C'est un très-grand bonheur que M. Wil- 
kes, le défenseur intrépide de nos droits et 
de nos libertés, soit hors de danger, et puisse 
vivre pour combattre et écrire en faveur des 
deux. Ce n’est pas un moindre bonheur que 
Dieu ait choisi le comte de S *** pour défendre 
la véritable religion et la morale : ce sera une 
époque dans les annales de ce pays. 

J’ai dit à M. Harte ce dont vous m’aviez 
chargé; il attend votre lettre avec impatience. 
Il est actuellement très-content d’avoir un 
accès libre aux papiers de milord Craveny* 
qui, comme il dit, jettent un grand jour sur 
le bellum triçennale . Le vieux lord Crayon, 


* 
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qui étoit le déclaré preux chevalier errant, et 
peut-être quelque chose de plus à l’égard de 
Il remliw® Bohême , au moins comme sir 
Peter Pride , a eti rhonneur de dépenser 
une grande partie de ses Liens pour sa cause 

II s en taut de beaucoup que je me porte 
bien : je suis encore très-foible et infirme ; 
mais le docteur m’assure que jç recouvrerai 
les forces et la vigueur de mon esprit s 
si cela est, lucro apportant , j’eu ferai le meil- 
leur usage. Si le contraire arrive , je ne ren- 
drai pas ma situation encore pire en m’alïli- 
geant. # J’ai vécu assez long-tems et fait assez t 
d’observations pout estimer la plupart des* 
choses pour leur valeur intrinsèque, et pas/ 
imaginaire. A l’âge de soixante et dix ans,; 
je ne trouve rien à désirer ni à craindre; 
niais ces réflexions, qui sont propres a mon , 
âge, seroient prématurées à vingt-deux ans.’ 
Ainsi tirez le meilleur parti de votre tems; 
jouissez.de l'heure présente, mais soyez 
memor ultimœ • Adieu. 


LETTRE CCCXLII. 

► % 7 

s 

» -• » 

Batli , ce 18 déc* 17 63# 


Mon cher ami, 

■ : ' * • * ■ n 

... ► « 

J’ai reçu votre lettre ce matin, dans la- 
quelle vous me repro chez de ne vous avoir 
pas écrit cette semaine 5 la raison en est que » 
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je n'avois rien à vous dire. Ma vie est tout- 
. à-lait uniforme et chaque jour se passe de 
la meme façon. Je vois peu de personnes, 
et dans le sens littéral du mot je n'entends 
rien. , 

M. L — et M. C — sont, je pense, deux 
.hommes fort ingénieux; et le portrait que 
Vous faites des deux hommes ruinés, lun 
en perdant son procès, et l'autre en perdant 
les frais des .procédures, est très -juste. 
Certainement ils étoient persuades que par 
leur éloquence et leurs talcns extraordinaires 
pour les affaires ils trouYeroicm à s'indem- 
niser." 

lîarte doit publier dans peu un grand ou- 
vrage sur la poétique; il m'en a fait voir 
quelques lambeaux. Il a pour titre Emblèmes, ; 
mais je lui ai persuadé de changer ce titre 
a pour deux raisons : la première , parce que 
ce ne sont pas des emblèmes ; mais des fa- 
> blés ; et que , si même c'eussent été des 
„ emblèmes, Quarles a tellement dégradé et 
avili ce nom., qu il est impossible d'en faire 
usage après lui. Ainsi il donnera à cet 
ouvrage le titre de Fables , quoique, selon 
, moi, le titre de Contes Moraux seroit le 
plus propre. Si vous tne demandez ce que 
je pense de ce que j’ai vu , il faut que je dise : 
sunt plura bona , (juœdam mediocria et cjuœ~ 
t . dam, .... 

Je pense que votre idée sur les cliangemens 
* qui doivent arriver, n’çst pas sans fonde- 
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ment; je suis encore persuadé que la mine 
dont nous avous parlé, sautera avant la fin de 
la séance. 

Jai recouvré un peu plus de force, mais 
pas tout- à-fait la fprce d’Hercule; de sorte 
que je n’entreprend rois pas, comme lui, de 
changer cinquante filles en femmes dans une 
nuit; je crois môme que je ne pourrois pas 
les embrasser. Ainsi , bonsoir. 

<9 

LETTRE CCCXLIII. 

Bath , ce 24 déc. 1 j 63 . 

' ê 

% 

Mon cher ami , 

J’avoue que j’ai été extrêmement surpris 
de ce que vous me pressiez si fortement de 
gagner Rosenhagen , sachant la résolution 
que j’ai prise , il y a plusieurs années , et que 
j'ai scrupuleusement observée depuis, de ne 
m'intéresser ni directement, ni indirecte- 
ment, dans les contestations d aucun parti. 
Çue les partis se querellent aussi loug-tems 
qu'il leur plaira, je n’entreprendrai, ni de les 
séparer , ni de me mêler de leurs disputes ; 
je les connois tous trop bien. Mais vous dites 
que milord Sandwich vous a fait des poli- 
tesses particulières 5 j’en suis charmé, et il 
ne peut vous imputer mon opiniâtreté, ma 
folie ou ma philosophie : appelez-les ce qu'il 
.vous plaira. Vous pouvez l’assurer que vous 

Xa • 
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avez fait tout ce qui dépend de vous pour 
obéir à ses commandemens. 

Je suis fâché de votre indisposition ; j’es- 
père que ce n’est qu’un rhume. Si c’étoit quel- 
que chose de pire , je vous prie de consulter 
le docteur Maty, qui vous fit tant de bien 
dans votre dernière maladie; les principaux 
de la faculté vous firent plus de mal que de 
bien. J’ai trouvé ici un monsieur Diafoirus , 
c’est le docteur Moisv , qui m'a fait réelle- 
ment beaucoup' de bien; et quand j’arrivai 
5ci , j’avois grand besoin de son assistance. J’ai 
recouvré un peu de forces, et un peu plus 
sera suffisant pour l’usage que j’en ferai. 

Lady Brown, que j'ai vue hier, vous fait 
bien des complimens : je vous souhaite beau- 
coup de plaisir pendant les fêtes de Noël. 
Adieu. 

# 

j 4 

LETTRE CCCXLIV. • 

f , 

* 

’ iïath, ce 3 l déc . 1763. 

Mon cher ami, 

Grevenkop m’a écrit par la dernière poste 
que vous aviez la goutte, mais j’en doute fort; 
c’est-à-dire, que ce soit réellement la goutte. 
Votre dernière maladie, avant que vous fus- 
siez en Allemagne , fut déclarée goutte par 
les plus habiles médecins, quoique ce ne fut 
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qu’un rhumatisme. Ayez soin que cette même 
" erreur ne soit pas commise cette année, et 
qu’en prenant des médecines chaudes et fortes 
pour la goutte, elles n augmentent pas le rhu- 
matisme , si c'en est un. 

M. Wilkes a imité quelques grands hom- 
mes de l’antiquité, en choisissant un exil vo- 
lontaire; c’étoit le seul moyen d’éviter les 
poursuites de ses adversaires et de ses créan- 
ciers. Quoique ses amis, s’il en a, disent qu’il 
reviendra bientôt, je réponds que ce bientôt 
n’arrivera pas de long-tems. 

J’ai été fort indisposé ces quatre jours d’un 
gros rhume; je ne sais comment je l’ai at- 
trapé. Il m’a empêché de prendre les eaux; 
mais je me trouve à présent beaucoup mieux, 
de sorte que je les prendrai cette semaine , et 
j’irai vous faire ma cour en ville, lundi ou 
* mardi en huit. C’est seulement sub spe rati 
Adieu. 


LETTRE CCCLXV. 

Blachheath y ce 20 juillet 1764. 

« * 

* 

Mon cher ami, 

Je viens de recevoir votre lettre du 3 , da- 
tée de Prague ; mais je n’ai jamais reçu celles 
. de Ratisbonne , dont vous faites mention : 
cela m’a fait^penser que vos mouvemens 
étoim si rapides , que je ne sayois où vous 
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adresser mes lettres. Je suppose qu'a présent 
vous êtes sinon établi, du moins arrivé à 
Dresde : les audiences et les cérémonies 
s ont passées, et votre esprit est plus à son 
aise. 

Je n'ai aucun événement politique à vous 
annoncer : l’été n'est pas la saison des grands 
événemens, ils n’éclatent qu’en hiver. On 
s’attend à de grandes choses à la rentrée du 
parlement ; mais vous sav<*z que c’est toujours 
le langage des craintes et des espérances z 
néanmoins je crois qu’il y aura une réconcw 
liation passagère entre les deux partis. 

Tous les sujets des conversations actuelles 
Sont sur la mort et le testament de lord Bath. 
Il a laissé plus de douze cent mille livres 
sterling en terres et en argent, quatre cent 
mille livres en argent comptant, hypothè- 
ques, etc.; ses biens en terre monloient à 
quinze mille livres sterling par an , et le bien 
de Bradfort en vaut autant; le tout à vingt- 
cinq ans d'acquisition . monte à buit cent mille 
livres. lia laissé le tout à son frère le général 
Pulleney , quoiqu il ne l'eût jamais ainié. Il 
n'a presque fait aucun legs considérable, car 
il n étoit attaché à personne. Ces mots donner 
ei léguer lui étoient trop désagréables pour les 
répéter ; en un mot, il a tout laissé à son frère. 
X>e public, qui a été long-tems la dupe de sa 
dissimulation et de ses feintes, commence à 
déyoiler son caractère, et en fait le même 
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portrait que je vous donnai de lui , il y a long- 
te ms. 

Votre dernier secrétaire a été avec moi 
trois ou quatre fois : il a besoin d’un emploi , 
et il paroît que peu lui importe si c’est dans 
le civil ou le militaire. En bon anglais il 
manque de pain. II a frappé à la porte de quel- 
ques ministres, mais sans succès. Je souliai- 
terois de tout mon cœur de pouvoir l’assister : 
je lui dis sincèrement que je ne le pouvois 
'pas; mais je lui conseillai de chercher le 
moyen de percer jusqu’à lord Bute ; il est 
étonnant qu’étant lui-mème écossais, il n’ait . 
pas voulu s’adresser à ce ministre. Il a ap- 
porté un paquet de lettres du bureau pour 
vous, je les lui ai fait cacheter et je vous les 
garde , supposant qu’elles font partie de votre 
correspondance de Ratisbonne. 

Quant à moi, je suis précisément comme 
vous m’avefc laissé; c’est-à-dire, un être nul . 
La vieillesse s’avance insensiblement. Je de- 
viens foible et décrépit: mais je ne souffre 
pas; ainsi je suis content. 

Forbes m’a apporté quatre de vos livres , 
dont deux sont les Lettres de Bielfeldt ; il y 
a, si je m’y connois, bien des mensonges dans 
ces lettres. 

' « - * ' 

Faites mes cotnplimens au comte d’Ein- 

siedel , que j’aiine et honore beaucoup : ainsi 

bon soir à seine excellent z 

• *.'*** .■ “ 

A présent j notre correspondance peut être 
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plus régulière, et j’espère une lettre de votre 
part tous les quinze jours. Je serai exact de 
mon côté 5 mais écrivez plus souvent à votre 
mère, quand ce ne seroient que deux ou trois 
lignes. 

LETTRE CCCXLVI. 


Blackheaih , ce 2 y juillet 1764. 


t 

» 

1 » 
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Mon cher ami, 

Je reçus, il y a deux jours, votre lettre 
du 11 de Dresde; je suis bien aise d’ap- 
prendre que vous êtes arrivé en bonne sauté. 
Les vivres sont à un prix énorme dans cet 
électorat; et je ne conçois pas comment les 
pauvres habitans peuvent subsister, après 
avoir été si iong-tems et si souvent pillés par 
leurs souverains et par d’autres puissances. 

Quant à l’idée de vous procurer le titre ou 
les appointemcns de plénipotentiaire, je 
pourrois aussi - bien vous les procurer du 
grand visir que des ministres anglais ; et réel- 
lement je crois qu’il n’est pas en leur pouvoir 
de les donner. 

A présent, je crois avoir trouvé pour l’en- 
tretien de votre maison un meilleur expédient 
que celui que vous m’avez proposé. Demain 
j’enverrai à M. Larpent , votre banquier, 
cinq cents livres sterling à la fois pour votre 
usage ; je présume que cela vaut mieux que de 
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payer cette somme par quartier > et je suis 
porté à croira que dans un an il aura la même 
somme consignée pour votre usage. 

On dit ici, et je ne crois pas que ce soit 
sans fondement, que la reine <le Hongrie a 
accédé au pacte de famille entre la Krance 
et l’Espagne. Si cela est .je suis sur qu il est 
nécessaire que nous fomtions à tems quel- 
que alliance pour contr balancer ou du moins 
pour égaler cette ligu^. Je pourvois aisément 

I indiquer; mais je crains qu on n’y pense 
pas. 

La rage de se marier est ici générale, de 
sorte qu il y aura probablement l hiver pro- 
chain beaucoup de cocus, qui ne le sont à pré- 
sent qu’en herbe. Cela contribuera à la popu- 
* lation, et c’est un avantage pour le public. 
IiOrd G***, M. B*** et M. D*** ont à cet égard 
beaucoup de mérite, car ils ont tous trois 
épousé de belles femmes qui n’ont pas le sou. 

II faut réellement que lord *** prenne quel- 
que peine pour se faire initier dans l’auguste 
confrérie; j’espère qu’il réussira avec l’aide 
de quelque jeune officier écossais ou irlan- 
dais. Adieu. 
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LETTRE CCCXLVII. 

Blachheaih , ce 3 sept. 1764. 

Mon cher ami, 

J'ai reçu votre lettre du i 3 du mois dernier. 
Je vois que vous airez bientôt arrangé, et 
vous n’avez pas besoin de vous presser de 
donner de grands repas , attendu qu’il y a peu 
de ministres qui le fassent. 

Le comte de Flemming est l'homme du 
monde le plus propre pour rétablir les fi- 
nances de Saxe, qui ont été pendant ce siècle 
dans le plus grand désordre. C’est sans doute 
un habile homme, et je crois qu’il a beaucoup 
d’intégrité ; j’ose répondre pour lui que la 
douceur et la flexibilité de son naturel ne l’en- 
gageront pas à céder aux sollicitations des 
personnes avides de richesses. Je vois en lui 
un autre Sully ; je souhaiterois qu’il fut à la 
tête de nos finances. 1 

La France et l’Espagne nous insultent de 
concert, et nous souffrons honteusement ces 
affronts. C’est , selon moi , le tems de leur 
parler sur le haut ton. Je suis persuadé que 
la France ne nous cherchera pas querelle, 
jusqu’à ce qu’elle ait une force maritime égale 
à la notre ; ce qui ne peut être que dans trois 
ou quatre ans au plutôt ; et réellement je 
pense qu’alors nous apprendr ons quelque chose 
ou autre. Nous pouvons donc à présent parler 
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haut, et nous serons craints, si nous mon- 
trons que nous ne craignons pas. 

Il n’y a ici aucune nouvelle de changemens 
et de nouveaux arrangemens diyis le monde 
politique : ces événemens ne sont, ainsi que 
les huîtres, de saison que dans les mois 
qui ont des R; quand le parlement sera 
assemblé, je crois qu'il y en aura, fnais Difcu 
sait de quel genre. 

J’ai reçu^e M. Harte un livre pour vous 
ëliin poùr moi : il traite de l'agriculture, et 
1 wtÈf^tirprendra , cornue j’avoue qu’il m’a 
surpris môi-mêtne. Gj^ouvrage est écrit en 
anglais très - pur et très -élégant; il a même 
répandu des grâces sur ce sujet : sa prose 
approche de fort près les Géorgiques de 
Virgile en vers. Je lui ai écrit pour, le féli- 
citer de cette heureuse métamorphose. Je 
’ vous en enverrai un exemplaire aussitôt que 
j’en trouverai l’occasion : quoique vous ne 
soyez pas agricole, vous le lirez avec plaisir. 

Je connois Mackensie , dont vous faites 

*. • 

mention. C'est un délié ; sed cave. 

Faites mes complimens et ceux de lady 
Cliesterfield au comte et à la comtesse de 
Fleimning : Dieu vous bénisse ! 

^ Ma santé varie comme de coutume, mais 
jamais en bien. 
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LETTRE CGC XL VIII. 

Blachheathj ce 14 sept. 1 764. 

- Mon CHER AMI, 

J’ai reçu hier votre lettre du 3 o du mois 
passé, par laquelle je vois que vous n’avie* 
pas encore reçu la mienne , que je vous écrivis 
le jour après que j eus reçu votre^récédente. 
Ce n’es.t pas une grande perte pour vous; 
comme je vous l’ai -dit dans ma dernière , 
dans cette saison de l’année les sujets sont 
stériles pour écrire une lettre. L’hiver pro- 
duira probablement plusieurs événemens 
intéressans ; mais je ne sais ni ne puis 
deviner dans quel genre. Je m'imagine que 
lord Bute surnagera encore : mais sera-ce avec 
l’assistance d’une vessie ou d’un liège ? Dieu 
le sait. 

La mort du pauvre M. Legge, les attaques 
d’épilepsie du duc de Devonshire , pour 
lesquelles il est allé à Aix-la-Chapelle, et 
l’âge avancé du duc de Newcastle paroissent 
devoir faciliter un accommodement, si M. Pitt 
et lord Bute y sont inclinés. 

Vous nie demandez ce que je pense de la* 
mort du pauvre Iwan et de celle qui l’a 
ordonnée. Vous pouvez vous rappeler que j’ai 
souvent dit qu elle l’épouseroit , ou l’enverroit 
dans l’autre . monde , et que peut-être elle 
feroit l’un et l’autre. Elle a choisi l’alternative 
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la plus sûre ; elle a à présent établi son 
caractère de femme forte en foulant aux 
pieds tout scrupule. Si Machiavel étoit en 
vie, elle seroit probablement son héroïne, 
comme César Borgia a été son héros. Les 
femmes sont toutes MachiavélisteS, en ce 
qu’elles ne sont jamais bonnes ou mauvaises 
à demi. Leurs passions sont trop fortes , et 
leur raison trop foible pour agir avec modé- 
ration. Elle rencontrera peut-être dans peu 
quelque Scythe, aussi exempt de préjugés 
qu’elle - même. S’il se trotte un Olivier 
Cromwell dans les trois régimens des gardes, 
il la déposera et la fera probablement périr 
pour l’amour de sa chère patrie : car c’est 
ai^Lqûe vont les choses en Russie. 

* Il paroît que vous êtes actuellement établi 
et bien nippé à Dresde : quatre laquais séden- 
taires et un coureur font un équipage leste. 
Les Allemands vous donneront de V Excel* 
lentz , et les Français, si vous en avez, du 
Monseigneur . 

LETTRE CCCXLIX. 

Blackhealh , ce 4 oct. 1 7640 
Mon cher ami, 

Votre lettre du 16 du mois passé est ac- 
tuellement devant moi ; et j’ai donné l’incluse 
à Grevenkope; il s’est engagé sur-le-champ 
à exécuter votre commission à aussi boa 
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marché que possible; j’en appelle à sa 
propre lettre. Il dit la vérité par rapport aux 
diamans de la comtesse de Cosel, que per- 
sonne ici n’achetera sans les voir. Il y a tant 
de minuties qui contribuent a augmenter ou 
diminuer la valeur d’un diamant. 

Votre fromage de Cheshire et votre bierre 
de Burton sont des commissions dont je me 
charge, et je vous les enverrai le plutôt 
possible. Je vous donnerai un avis à cette 
occasion, que je sais par expérience être 
très-utile dans toutes les commissions pour 
homme ou feftime, c'est quil n’y ait point 
de galanterie. Produisez-leur vos comptes , 
et faites-les payer jusqu'au dernier sol. Si 
vous voulez faire une galanterie, que votre 
présent soit quelque bagatelle, non comprise 
dans votre commission; autrement vous de- 
viendriez le commissionnaire banal de toutes 
les femmes de Saxe. 

A propos , quelle est cette comtesse de 
Cosel ? Est-elle fille ou petite-fille de la fa- 
meuse madame de Cosel qui vivoit du te ms 
du roi Auguste? Est-elle jeune ou vieille , 
belle ou laide ? 

Je ne m’étonne pas qu'on soit surpris de 
notre patience* et de notre soumission par 
rapport à la France et à l’Espagne. L’Espagne 
vient effectivement de consentir à ce que 
nous coupions du bois de Campêche v , selon 
le traité, et a envoyé des ordres à son 
gouverneur de nous le permettre; mais vous 
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observerez en même tems qu’il n'est pas 
question de nous indemniser des pertes que 
nous y avons essuyées dernièrement. La 
France n’est pas* même si traitable; elle ne 
paiera que la moitié de l’argent, après avoir 
liquidé ses comptes sur l’entretien de ses 
prisonniers. La requête que nous avons faite 
de rappeler et de censurer le comte d'Estaing 
a été absolument rejetée, quoique selon 
les loix de la guerre, il ait mérité la potence 
pour avoir deux fois rompu sa parole *. Cela 
ne fait pas honneur à la France ; cependant je 
pense que nous serons tranquilles , et peut- . 
être à la seule époque qui nous reste' encore 
dans ce siècle d’en agir impunément d’une 
autre façon. Ce n’est pas une chose nouvelle > 
ce n’est pas la première fois que l'honneur et 
l’intérêt de la nation ont été sacrifiés à des 
vues particulières : il eu a toujours été de 
même , et I on peut dire à cette occasion ce 
qu’ Horace dit dans une autre, nam fuit ante 
Helenam . 

J ai vu les contes de Guillaume Fadé , et 
j eu suis si peu content, que je puisa peine 
m’imaginer qu’ils soient de foliaire. Je pense 
plutôt que ce sont des morceaux tombés de 
sa table, et réduits sous son nom par des écri- 
vains subalternes. Je n'ai pas vu l’autre livre 
dont vous faites mention, le dictionnaire por± 
tatif; il ne so trouve pas encore ici. 

* Cette assertion est pulvérisée dans une lettre écrite- 
au courrier de l'Europe, de l’ année 177^- 
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J’irai la semaine prochaine établir mes 
quartiers d’hiver à Londres. Il fait ici très- 
froid et très - humide, ce qui ne s’accorde 
pas avec une constitution usée comme la 
mienne 

J'irai au mois de novembre à Batli me ra- 
vitailler pour l’hiver et pour varier la scène* 
Bon soir. 


LETTRE CCCL. 

a 

Londres , ce 19 oct. iy 6 ^ 
Mqn cher abii, 

Hier matin M*** vint de la part de milord 
Halifax pour me demander si je pensois que 
vous voudriez céder votre place dans ce parle- 
ment, tant qtfîl subsistera, moycnnantun équi- 
valent, c'est-à-dire, de l’argent. Ma réponse 
fut que réellement j'ignorois vos dispositions 
à ce sujet; mais que je savois qu'en général 
vous étiez très-porté à les arranger , autant 
qu'il étoit en votre pouvoir; que votre élec- 
tion, de mon -propre su, vous avoit coûté 
deux mille livres sterling ; que la tenue de ce 
parlement n’est pas à moitié (inie , et que pour 
moi j'approuvois cette proposition, pourvu 
que vous eussiez un équivalent raisonnable. 
Je suppose que vous recevrez une lettre par 
cette poste à cet effet ; ainsi il faut que vous 
considériez ce que vous voulez faire* Je vous 
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conseple de leur donner beaucoup de galba - 
num dans la première partie de votre lettre; 
le galbanum ne coule rien; et dites ensuite 
que vous êtes disposé à faire ce quil leur 
plaira 5 mais que vous espérez une compensa- 
tion équitable, eu égard aux deux raille livres 
# que vous a coûté votre élection dans le par- 
lement, qui n'est encore qu à la moitié du 
terme. De plus, que vous prenez la liberté de 
leur rappeler qu’on vous fit venir de Ratis- 
bonno la séance dernière; ce qui vous enga- 
gea à une dépense de trois ou quatre cents 
livres sterlings, dont vous n'avez reçu aucun 
dédommagement, et que pour cette raison 
vous pensez que mille livres sterling ne sont 
pas trop , eu égard à toutes c*'s circonstances; 
mais qu'à tout événement vous ferez tout ce 
qu’ils souhaitent. Tout compris, ]e pense que 
cette proposition vous est avantageuse-, vu 
que probablement vous ne prendrez pas 
séance dans ce parlement, et que cela vous 
épargnera peut - être un autre voyage de 
Dresde, en cas qu’ils rencontrent, ou appré- 
hendent quelques difficultés dans la séance 
suivante du présent parlement. Quelque chose 
que l’on fasse, il faut la faire de bonne grâce» 
DixL Dieu vous bénisse î 

m ■ 
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LETTRE CCCLI. 

4 

< Balhj ce 10 nov . 1764 * 

Mon cher ami, 

Je suis fort inquiet sur ce que vous dit^s Je 
votre santé dans votre dernière lettre. Je m’i- 
magine que dans une ville , telle que Dresde , 
il y a au moins un habile médecin; j’espère 
que vous l'avez consulté v et je voudrois que 
vous l’iuformassiez de toutes les différentes 
attaques que vous avez eues de cette espèce 
depuis la première et la plus dangereuse à 
Laubach , jusqu’à celle que vous avez essuyée 
à Dresde. Dites-lui aussi que dans votFe der- 
nière maladie en Angleterre , les médecins 
se trompèrent sur votre compte et vous trai- 
tèrent comme si vous aviez eu la goutte, jus- 
qu à ce que M. Maty vous traitât comme tin 
rhumatique et vous guérit. Je pense que vous 
n’avez jamais eu la goutte, mais toujours le 
rhumatisme, et je sais par expérience qu'il est 
aussi douloureux que la goutte, et qu’on doit le 
traiter d’une façon toute différente, e’est-à- 

0 1 / 

dire , par des médecines rafraîchissantes et un 
régime, au lieu de ces cordiaux inflamma- 
toires que les îpédecins administrent tou-» 
jours lorsqu'il s, |gpposent que c’est la goutte , 
pour l’écarter ,tomme ils disent, de l’es- 
tomac: 

11 y a justement une semaine que je suis 
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ici ; mais j v ai pris si peu les eaux , que je n’en 
puis parler, ni en Lien, ni en mal. Il y a un 
monde infini ici, mais très-peu de personnes 
que je commisse. Harte paroît fixé ici pour 
toute sa vie : il est certain qu’il est en mau- 
vais état; mais pas si mal qu’il pense lui- 
même , ou qu’il voudroit qu’on le crût. 

J’attends avec impatience votre réponse à 
ma dernière lettre par rapport à une certaine 
proposition , que je suppose c^u'on vous a faite 
avant ce tems, et que je voudrois que vous 
acceptassiez. 

Dieu vous bénisse, mon cher ami, et vou* 
envoie une meilleure santé ! 

LETTRE CCCLII. 

Londres , ce'x. 6 fêv* 176s* 

Mon cher ami, 

* ~ 

Votre dernière lettre m’a causé autant de 
plaisir que votre première m’avoit causé d’in- 
quiétude ; et comme Larpent avoue sa négli- 
gence, cela écarte tous les soupçons que j’a- 
vois, et que tout autre en ma place auroit 
eus. En voila assez à ce sujet; vous pouvez 
compter sur ce que je vous ai promis, avant 
la fin du mois de juin tout au plus tard.. 

Tout ce que je puis vous dire de l’affaire du 
corps diplomatique entre vous et les minis- 
tres de Saxe , est que voilà bien du bruit pour, 
une omelette au lard . Cela sera bientôt ar- 
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rangé; faites yoir dans cette négociation au- 
tant de modération que vous pourrez, et prê- 
tez-vous autant que vos instructions vous le 
permettront, sur-tout vis-à-vis le comte de 
ïlemming. Je crois que le roi de Prusse a 
dessein de l’insulter personnellement comme 
un ancien ennemi , ou autrement de cher- 
cher querelle à la Saxe, qui n’ose se commet- 
tre avec lui; mais quelques-uns du corps di- 
plomatique ici réassurent que c’est seulement 
un prétexte pour rappeler son envoyé , et 
charger, à sa place, de ses affaires, lorsque 
tout sera arrangé, un petit secrétaire à moins 
de frais , comme il fait déjà à Paris et à 
Londres. 

# % 

Le comte de Brühl est ici fort à la mode : 
je l’aime beaucoup; il a le vrai ton de la 
bonne compagnie. 

Le pauvre Sclirader mourut samedi der- 
nier , sans peine , ni maladie. 

Jubé o te b eue valere. 

LETTRE CCCLIII. 

♦ Londres, ce 22 avril 1765. 

Mon chèr a m.i , 

J’ai reçu avant-hier votre lettre du 3 ; je 
vôis que votre affaire importante sur le céré- 
monial est arrangée à la fin comme je l'avois 
prévu. Les puissances qui ont envie de sus- 
-Citer une querelle, prennent souvent pour 
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prétexte de pareilles minuties; mais elles se 
relâchent lorsqu’elles n’ont ni intérêt ni incli- 
nation a une rupture. . Le comte de Flein- 
ming , quoique vif, est un homme sage , et 
j’étois sûr qu’il ne voudroit pas rompre avec 
les Cours d’Angleterre et d’Hanovre pour une 
telle bagatelle, sur- tout pendant une mi- 
norité. A-propos de minorité, le roi doit 
aller demain à la chambre des pairs et y 
proposer un bill pour désigner une régence , 
au cas qu’il meure pendant la minorité de 
son successeur. Pendant la maladie du feu 
roi, qui étoit sérieuse, toute la nation dé- 
mandoit hautement qu’un pareil bill passât 
pour des raisons qui doivent naturellement 
se présenter à vous, qui connoissez ici les si- 
tuations, les personnes et les caractères. Je 
ne sais pas les clauses particulières de ce bill , 
mais je souhaite qu’il soit copié exactement 
d’après celui qui passa du teins du feu roi , 
lorsque le roi présent étoit mineur.- Je suis 
sûr qu'on ne peut en former un meilleur. 

Vous vous informez de l’affaire de AI. de 
Guerchy ; je vais vous expliquer , aussi suc- 
cinctement q*i il est possible, cet événement 
extraordinaire , mais sans vous dire mon pro- 
pre sentiment par la poste ordinaire. Vous 
savez ce qui s’est passé d’abord entre AT. de 
Guerchy et AJ. d’Eou. Nos ministres et M. de 
Guerchy , faute d’expérience dans les affaires , 
se sont d’abord plongés dans de fâcheux 
embarras. Il y a trois ou quatre mois que 
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M. du Vergy publia dans une brochure plu- 
sieurs lettres qu’il avoit écrites au duc de 
Choiscul , dans lesquelles il assure positive- 
ment que M. de Guerchy l’avoit engagé à ve- 
nir en Angleterre pour assassiner d’Eon. Les 
paroles , autant que je puis m’en souvenir , 
sont : « Que ce n’étoit pas pour se servir de 
» sa plume, mais de son épée, quon le 
» demandoit en Angleterre ». Vous pouvez 
vous imaginer combien cette accusation dut 
choquer M. de Guerchy, qui s'en plaignit 
vivement à nos ministres; ils furent embar- 
rassés quelque tems, ne sachant que faire. A 
la fin, du Vergy, il y a environ deux mois, 
s’adressa au grand juré de Middlesex, et fit 
serment que M. de Guerchy l’a voit payé 
pour assassiner d’Eon. Sur cette déposition, 
le grand juré lança un bill de meurtre pré- 
médité contre M. de Guerchy, qui néanmoins 
ne viendra jamais à la connoissance du petit 
juré. Le roi a accordé un noli prose i/ui en 
faveur de M. de Guerchy , et le procureur- 
général poursuit actuellement du Vergy. 
Savoir si le roi peut accorder un noli prosccjui 
dans un cas criminel, ou si le^lroitdes gens 
s’étend à ccs cas, ce sont deux sujets qui 
occupent nos politiques et tout le corps di- 
plomatique. Enfin , pour me servir d*un pro- 
verbe vulgaire, il y a (jueijue part de la 
m...e au bout du bâton . 

Je vois et j’entends ces tempêtes, assis sur 
le rivage, suave mari magno , etc. Je jouis de 
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de ma tranquillité et de ma sécurité avec une 
aussi bonne santé que j’avois raison d’es- 
pérer à mon âge et de ma constitution ; 
cependant je sens que je décline par degrés , 
quoique presque inflexiblement , et je pense 
que je ne tomberai pas, mais que je glisserai 
doucement au bas de la colline de la vie. Je 
, ne sais ni 11e m’inquiète de savoir le tems, car 
je suis fort las de vivre. 

Mallet mourat, il y a deux joui'S, d'une 
diarrhée qu’il avoit portée avec lui en France 
et rapportée ici. Adieu. 

LETTRE CCCLIV. 

Blackheathj ce 2 juillet 1765. 
Mon cher ami, 

Je viens de recevoir voti'e lettre du 22 du 
mois passé. J’ai différé de répondre à votre 
première , parce que j’espérois chaque 
jour ou chaque heure vous informer d un 
changement clans le ministère, mais en vain. 
Après mille conférences, tout demeure dans 
le meme état que je vous ai décrit dans ma 
dernière. Lord S*** vous a donné, je crois, 
une relation assez exacte de 1 état présent des 
choses*, mais je suis persuadé qu’il se trompe: 
il dit que le roi a jugé à-propos de rétablir 
ses anciens serviteurs dans l’administration 
de ses affaires. Il leur témoigne tout le 
dégoût possible, et il parle à peine à sou 
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lever a quelqu’un d’eux , tandis qu’il s'entretient 
des heures entières avec toute autre personne, 
les conférences continuent en même teins, 
il est aisé d en deviner lej»sujet; mais il est 
impossible, au moins^lpour moi, d'en con- 
noître tes particularités. J ose prédire que 
tout sera bientôt à la disposition de M. Pitt. 

Il semble que vous ne connoisscz pas le 
caractère de la reine; le voici : c est une 
bonne femme, une bonne épouse , une mère 
uendre, et une reine qui ne se mêle d aucune 
laJTaire d état. Le roi l’aime comme son 
épouse; mais je crois véritablement quil ne 
lui a pas encore dit un mot de politique. 
Je vous ai écrit tout ce que je sais a ce sujet; 
c'est, je crois, autant quuri autre peut en 
savoir, sans être du secret. En même teins 
vous pouvez vous imaginer aisément que les 
conjectures et les rapports sont infinis ; et, 
comme on dit, s’il u'y a qu'une vérité, il 
faut au moins qu'un million de ces rapports 
soient faux , car iis sont tous diilérens. 

Vous avez perdu un honnête domestique 
par la mort du pauvre Louis; je vous conseille 
de prendre a sa place un jeune Saxon, d'après 
de bons témoignages de son caractère ; au 
lieu d>n envoyer chercher un en France , que 
vous ne pouvez pas bien connoitre à une 
telle distance. 

Lorsque j'entendrai quelque chose de 
plus , je vous en donnerai avis plus en détail. 

Adieu, 

• * 
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LETTRE CCCLV. 
v Blackhealh , ce i 5 juillet 1765. 

Mon cher ami, 

Je vous dis, dans ma dernière, que vous 
- recevriez de nies nouvelles aussitôt que 
j’aurois quelque chose à vous écrire. J’ai à 
présent trop de matière 5 c est pourquoi je 
vous réfère à la gazette et aux lettres des 
bureaux, pour tous les changemens qui sont 
arrivés, et je vous conseille de suspendre 
votre jugement, comme je fais, au sujet do 
ce qui doit encore arriver. On parle de plu- 
sieurs autres changemens, mais d'une façon 
si vague et si différente, qu'on ne peut y 
ajouter foi. Il y a eu déjà assez de gens dé- 
placés, et je ne me souviens pas de mon tems 
d’avoir vu tant de changemens à-la-fois, tous 
les commissaires de la trésorerie, et deux: 
secrétaires d’état nouveaux, cum* multis 
aliis , etc. 

■ Il y a ici une nouvelle arche politique 
presque bâtie, mais de matériaux si différons, 
et sur des fondemens si légers, qu’elle n’aura, 
selon moi, ni force ni durée : elle aura be- 
soin certainement de réparation et d’une 

JL 

pierre d’appui l hiver prochain, et cette pierre 
d’appui sera nécessairement M. Pitt. Il est 
vrai quil auroit déjà pu être cette pierre 
d’appui : il auroit accepté, mais non sans le 
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consentement de milord Temple, qui a po- 
sitivement refusé. Il y a voit là quelque des- 
sous de cartes au-delà de mes conjectures. 
jüavus sum , non OEdipus. . 

Il y a un interrègne dans la trésorerie. Je 
suppose que lord Rockingham et M. Dowcles- 
wel ne seront pas fort actifs. Le général 
Conway , qui est votre secrétaire , a des 
talens au moins pour remplir les affaires de 
son département, et j’ose dire qu’il s'appli- 
quera. Je crois qu'on peut dire la même 
chose du duc de Grafton, et réellement il ne 
faut pas être magicien pour remplir la partie 
mécanique des emplois. Quant à la partie 
du ministère, c’est autre chose : il faut qu’ils 
rampent avec Leurs collègues, pour se procu- 
rer le pouvoir et la faveur. On ne fait p»9 
même attention aux affaires étrangères, et je 
crois réellement qu’on n’y pense pas. Mais, 
en vérité , il seroit nécessaire de contre- 
balancer le pacte de famille; et si' cela 
n’arrive bientôt, il sera trop tard. 

LETTRE CCCLVL 

Blackhealh, ce 27 août 1765. 

M O N C H E R A M I , 

Vous me devez actuellement deux lettres , 
et j’appréhende que la goutte ne vous ait 
obligé de contracter cette dette. Lorsque 
yous n’êtes pas capable d’écrire vous-mêuie. 
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que votre secrétaire m’écrive deux ou trois 
lignes, pour faire savoir comment vous vous 
portez. 

Vous avez vu, par la gazette de Londres , 
les cliangemens arrivés a la* Cour ; mais 
en même teins vous vous serez aperçu , je 
crois, qu’il y en aura encore davantage avant 
que le ministère soit fixé : Dieu sait quand 
cela arrivera! Si je m’en rapportois a mes con- 
jectures. je dirois que dans peu (VI. l?itt et ses 
associés gou vendront le présent ministère , 
qui n’est qu’un mélange hétérogène de jeu- 
nesse et de caducité , qui ne peut rien faire. 

Charles Tovvnsend appelle le présent mi- 
nistère, a lutestring minïslry , seulement pour 
l’été. 


La séance suivante sera violente , comme 
vous pouvez aisément le juger, si vous faites 
attention aux noms de ceux qui sont en place 
et hors de place. , 

Je sens le commencement de l’automne, 
qui est déjà très-froid. Les feuilles commen- 
cent déjà à sécher et à tomber bien vite : elles 
semblent indiquer qu’il faut que je les suive 
je le ferai sans répugnance, étant extrême- 
ment las de ce monde frivole. Dieu yous bé- 
nisse dans celui-ci et dans l’autre ! 
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lettre ccclvii. 

Blackhealh, ce 3 i août 176 5. 

Mon cher ami, 

Il n’y a que quatre jours que j’ai reçu votre 
lettre du 2 ; je vois que vous vous portez bien 
paire que vous ôtes de bonne humeur. Votre 
jugement sur la naissance ou la régénération 
du ministère est très-juste , et j ose dire qu’il 
est très-vrai qu its n’ont pas encore 1 « véri- 
table sceau du convenant, au moins il n’est 
pas entre les mains des secrétaires d’état - ils 
ont seulement le sceau du roi; et je ne crois 
pas, quelque chose que sa grandeur imagine 
qu il soit môme entre les mains du garde du 
sceau-prive. J’avoue que je m'y perds , lorsque 
je considéré la situation présente des affaires * 
diÜérentes conjectures se présentent à mon 
esprit, et je ne m arrête à aucune. Il faut que 
la séance prochaine éclaircisse nécessaire- 
ment toutes ces matières; car je crois que 
les discussions parlementaires seront ol U s 
animées et plus violentes qu'aucunes que 
nous ayons vues depuis l’accise. Les derniers 
ministres , qui composent le parti de I’oddo- 
siuon , sont déterminés à attaquer lord Bute 
publiquement en parlement, et de. forcer 
leurs adversaires, en conséquence de' | Pm . 
prétendu traité avec lui. En attendant mieux 
les politiques et les nouvellistes s’insultent 
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avec fureur de tous cô'és, au grand amuse- 
ment de ceux qui sont spectateurs oisifs et 
% indifférons, comme moi. Je ne sais pas si vous 
avez le daUj • cidvcrtiser et le public adverliser , 
où sont insérées toutes les lettres politiques. 
Quelques-unes sorties des deux partis v sont 
très-bien écrites; mais je sais qu’elles m’a- 
inusent tant bien que mal, heure ou deux 
chaque matin. m 

Lord T*** est? supposé l’auteur du parn- 
plet, dont vous faites mention; mais je crois 
qu’il est au-dessus de ses forces : peut-être 
que son frère C — T*** , qui n’est rien moins 
que satisfait de l'arrangement présent, l’aura 
assisté en particulier. Quant à ce dernier , il 
y avoit deux ou trois jours passés , un para- 
graphe dans les nouvelles publiques assez ri- 
dicule : « Nous apprenons que le très-hono- 
» rable M. Charles Townsliend est indisposé 
x à sa maison dans le comté d’Oxford d’une 
» douleur de côté; mais on ne dit pas de quel 
» côté. » 

Je 11e vois pas que le duc d’Yorck vous ait 
encore rendu visite. Si cet honneur vous 
occasionne des dépenses , ou tmuvera moyen . 
Quant à la dame en question , si vous avez un 
goût insurmontable pour la chair anglaise , 
elle a de quoi vous satisfaire, car elle en a 
assez. 

Je vous prie de me dire dans votre suivante 
ce que vous pensez, et si vous trouvez le 
prince Henri de Prusse de yotre goût. 
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LETTRE CCC'LVIIL 

Mok cher ami, 


Le portrait avantageux que vous faites du 
prince Henri, et qui, je crois, est juste , ef- 
face celui du roi de Prusse ; c’est probable- 
ment la cause w ils sont mal ensemble. Mais 
le roi de Prusse avec tous S£S talens devroit 
réfléchir sur cettg maxime véritable, qui m- 
videl minor. M. de la Rochefoucault dit : « que 
» l'envie est la plus basse de toutes les pas- 
» sion , puisqu'on avoue bien des crimes , 
» mais que personne n’avoue j^envie. » Dieu 
merci , je n’ai jamais été susceptible de cette 
passion honteuse et méprisable , si ce n’est à 
l’égard du bonheur d’un rival heureux avec 
une belle femme que j’ai mois : mais à pré- 
sent que la cause a cessé , les effets n’existent 
plus 

Que vous dirai-je , ou plutôt que puis-je 
vous dire du monde politique ici? Les an- 
ciens ministres accusent les nouveaux de n’a- 
voir rien fait, et les nouveaux accusent leurs 
adversaires d avoir fait moins que rien. Les 
écrivains de chaque parti s attaquent récipro- 
quement, et quelquefois avec esprit. Je re- 
garde fout cela comme on dit peloter , en at - 
tendant partit, jusqu a. ce que la bataille com- 
mence dans la chapelle de Saint - Etienne. 
Comment cela finira, c’est ce que je ne puis 
conjecturer ; si M. Pitt ne vient pas à l’assis- 
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tance dos ministres actuels, ils auront bien de 
la peine a maintenir leur terrem. L — i veut 

jouer son rôle; et quel autre ont-ils? Personne 
que C*** , qui n’a que du bon sens , mais sans 
les talons nécessaires ou Y expérience ; acre 
ciere viros , martenique accendere canin . Je ne 
me souviens pas dans toute ma vie d’avoir vu 
l’état des affaires si problématique, et on 
seroitfort embarrassé quel parii choisir. 

Le voyage de mademoiselle C*** est un 
autre problème que je ne puis résoudre: elle 
n’avoit pas plus besoin des eaux de Carlsbad 
que vous. bst-ce pour foire voir au duc de 
&*** qu’il ne peut vivre sans elle? C est line 
épreuve dangereuse , qui quelquefois pourroit 
le convaincre qu’ii peut se passer d'elle. Il a 
là-dedans quelque manège, jen en doute pas, 
mais que je ne sais, ni ne m’embarrasse de 
savoir. V ous avez bien fait» de lui faire poli- 
tesse; cela ne nuit jamais. J’irai prendre les 
eaux, c est-à-dire, les eaux de Bat b , dans 
trois semaines ou un mois , plutôt pour le 
bain que pour boire. Les bains chauds me 
font toujours transpirer, ce qui rt nd souples 
mes membres que le rhumatisme avôit roidis. 
D’ailleurs, je suis à présent aussi bien et 
mieux que je ne puisse raisonnablement espé- 
rer aruio septuagesimo primo. Puissiez - vous 
jouir d^une bonne santé ! Dieu vous bénisse l 
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LETTRE CCCLIX. 

Londres j ce 2 5 oct. 1765. 

Mok cher ami, 

J'ai reçu votre lettre clu 10 sonica ; car je 
pars pour Bath demain matin. Si les bains ne 
me font pas de bien, le changement de scène 
m'amusera au moins quelque tems; et à mon 
âge et avec mes infirmités il faut faire de tout 
bois Jleche, Un peu de variété est aussi néces- 
saire pour 1 esprit que les médecines le sont 
pour le corps. 

11 y a ici une éclipse totale de politique ; je 
suppose qu’elle continuera jusqu'à ce que le 
% parlement s’assemble, et ce ne sera que vers 
la mi-janvier; car l’assemblée du 17 dé- 
cembre cstseuleufcnt pour quelques nouveaux 
TV r ils. Les anciens ministres menacent les 
nouveaux; mais ceux-ci ne paroissent pas 
avoir peur des premiers , et ils ont une bonne 
raison , pouvant disposer des pains et des pois- 
sons . Je crois qu’il est certain que M. Pitt 
n’acceptera jamais aucune place dans cette 
administration , ou dans aucune autre ; il est 
infirme toute Vannée , avec des douleurs très- 
violentes , au moins la moitié de Vannée. Ces 
maux physiques sont un grand frein aux 
grandes passions , auxquelles la nature hu- 
maine est sujette, l'amour et l’ambition. 

Quoique je ne puisse me persuader que le 
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nouveau ministère existe long - tems , je ne 
puis d(‘viner quels sont ceux qui lui succé- 
deront; telle est la disette de sujets payables. 
Le cl uc de — proteste qu il’ aura soin que 
lord — soit attaqué personnellement dans les 
deux chambres; mais -je ne vois pas com- 
ment, sans se mettre lui-inëine en danger. 

Mademoiselle C*** est arrivée ici, et son 
duc l'aime plus que jamais. Cétoit une dan- 
gereuse épreuve de le laisser si long-tems ; 
mais il paroît qu'elle connoissoit son ho nnie. 

Je vous plains de 1 inondation de vos 
bons compatriotes qui vous obsèdent; je sais 
ce qu en vaut l'aulne. Gela est d ailleurs coû- 
teux; mais comme je considère la dépense 
comme le moindre mal, je vais essayer si un 
présent de la nouvelle année ne vous dédom- 
magera pas. 

Comme je suis à présent sur le qui vive, 
j’ajouterai seulement: Dieu vous bénisse! 

LETTRE CCCLX. 

* * 

Bath , ce 28 nov. iy 65 . 

Mon CHER AMI, 

J’ai reçu en ce moment votre lettre du 10. 
11 y a actuellement près d’un mois que je suis 
ici, prenant les bains et les eaux pour des 
maux à-peu-près comme les vôtres, aux 
jambes, aux talons et aux bras. Si c’est la 
goutte ou le rhumatisme, Dieu lésait; mais 
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je crois qûe c'est l’un et l'autre, qui combat- 
tent, sans décider eu faveur d’aucun parti, et 
* qui m ont, absolument réduit à la situation 
misérable de 1 énigme du Splrynx , marcher 
sur trois jambes, c'est-à-dire, avec l’assis— 
tance de mon bâton, pour me promener, ou 
plutôt clocher. Je souhaiterois que ce fût 
une goutte déclarée ; c est une maladie de 
gentilhomme, an lieu que le rhumatisme est 
une maladie de fiacre et dfe porteur-do-chaise , 
qui sont obligés d’ôtre exposés à 1 injure du 
tems à toute heure. 

Je crois que vous feriez très-bien de de- 
mander la permission , et j’ose dire qu?* vous 
l’obtiendrez aisément, d’aller prendre les bains 
dans la Souabe , cVst-à-dire , en supposant 
que yous avez consulté quelque habile méde- 
cin ( s'il y en a a Dresde ou à L eipsick ) sur la 


nature de votre maladie et sur la nature de 
ces bains : mais suos quisqiic. pat îtuur memes . 
Nous avons un assez mauvais marché par 
rapport à cette vie. Dieu le sait, et la patience 
est le seul moyen de ne pas rendre notre con- 
dition plus misérable. M. Pi tt garde le lit ici 
avec une goutte très-réelle, et non pas poiiti- 0 
que, comme on se 1 imagine. 

Il y a eu ici un congrès de presque tous 
les ex-ministres. S’ils ont élevé une batterie, 
comme je le suppose , elle est masquée, vu 
que rien n'a transpiré : iis confessent seu- 
lement qu'ils se proposent de faire une atta- 
que vigoureuse. D’ailleurs, il parult qu’il y 
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à une suspension totale de toutes les affaires, 
jusqu’à l’entrée du parlement, et alors, signa 
canant. Je suis bien aise que vous ne soyez 
plus dans la chambre basse, et pour des 
raisons que je n’ai’ pas besoin de dire. On 
vous auroit certainement envoyé chercher 
comme aupadBfent, et on ne vous auroit pas 
payé pour votre voyage. 

Le pauvre Harte est très- mal , il est con- 
damné aux bains chauds à Bristol. Il est 
meilleur poète que philosophe : toute cette 
maladie et sa mélancolie procèdent du mau- 
vais succès de son Gustave-Adolphe. Il est 
devenu extrêmement dévot; j en suis bien 
aise , parce que c’est toujours une consolation 
pour les affligés. 

Je ne puis faire mon présent delà nouvelle 
année à M. Larpent, jusqu’à ce que je vienne 
en ville; ce qui sera avant Noël. Jusqu’à ce 
tems-là, Dieu vous bénisse h 

& 

LETTRE C G CL XI. 

Londres , ce 27 déc . 1765. 

Mon cher ami, ^ • 

J’arrivai ici de Bath lundi dernier un peu 
mieux que lorsque j’y allai : cependant, le 
rhumatisme me cause encore des douleurs 
dans les jambes et les talons, et je ne puis 
jamais espérer d’ed être tout-à-fait exempt. 

Vous aurez sans d oute reçu une relation 
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de ce qu’a fait, ou plutôt de ce que n’a pas 
fait le parlement, le jour qu’il s'assembla : le 
même sujet sera le grand objet de la pre- 
mière assemblée; j’entends l’affaire de nos 
colonies en Amérique par rapport à la taxe 
sur le papier timbré que nos colonies refu- 
sent absolument de payer. ÏJfedministration 
est portée à quelque indulgence et à se relâ- 
cher en quelque chose à l’égard de ces en- 
fans opiniâtres : l’opposition est pour des 
mesures rigoureuses , que j’appelle violentes , 

{ >as moins que des dragonades, et de faire 
ever cette taxe par les troupes que nous 
avons là. Çuant à moi , je n’ai jamais vu 
d’enfant opiniâtre qui se corrigeât à force de 
coups de fouet, et je ne voudrois pas que 
l’Angleterre agît à leur égard comme une 
marâtre. Notre commerce en Amérique 
l’apporte, communibus annis, deux millions 
par an, et la taxe du papier timbré n’est 
.estimée qu’à cent mille livres par an ; ce que 
je ne voudrois , pour aucune considération, 
faire entrer dans l’Echiquier, en risquant de 
perdre un million par an pour la nation. 

Je ne parle pas de la Jarretière qu’on a 
donnée hier,*parce que les gazettes vous en 
informeront; mais il faut que j’observe que 
celle dont on a décoré le prince de Brunswick 
est une marque de grande distinction pour 
cette famille. Je crois que c'est la première, 
à notre famille royale près, qui ait eu deux 
rubans bleus en même tems» 11 faut ayouey 
qu’elle les mérite# 
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On n'entend parler en ville d'autre chose 
que de séparation d'hommes et de femmes ; 
Guillaume Einch, f ex-vice-chambellan , lord 
Warwick et votre ami le lord Bolingbroke. 
Je ne suis pas surpris qu'aucun d'eux se sé- 
pare, mais étonné que tant de maris et de 
femmes \ivent encore ensemble. Dans ce 
pays il est certain que le mariage n'est pas 
bien entendu. 

J'ai envoyé aujourd’hui à M Larpent deux 
cents livres sterling pour la nouvelle année; 
je suppose qu'il vous en informera par cette 
poste. 

Soyez aussi gai que vous pourrez, ces fêtes 
de Noël; car pour le peu de bon tems qui 
nous reste, rien n'est si funeste qu’un noir 
chagrin. Quant à la nouvelle année, Dieu 
vous en accorde plusieurs et de très-heu- 
reuses! 

LETTRE CGC L XII. 

Londres, ce 11 fév. 17 66» 
Mon cher ami, 

J'ai reçu, il y a deux jours, votre lettre 
du 2 5 du mois dernier, et la précédente, dont 
vous faites mention , il y a dix jours ; cela 
prouve que les chemins ^ont presque impra- 
ticables dans cette saison. Je ne me souviens 
presque pas d'un hiver si sévère : il a causé 
ici beaucoup de maladies , et a fait sur moi un 
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tel effet, que je fus obligé, il y a environ 
trois semaines, de me faire saigner deux fois 
en quatre jours. Je trouvai ensuite que rien 
n’étoit plus nécessaire; je me déchargeai 
de beaucoup de mauvais sang , ce qui me 
soulagea considérablement la tête et les mem- 
bres. 

Peut-être que vous vous attendez à recevoir 
de moi un détail particulier de l’état présent 
des affaires. Si cela est, vos espérances seront 
frustrées : personne au monde , et moi bien 
moins qu’un autre, ne sait rien à ce sujet; 
on change de résolution chaque jour , et même 
chaque heure. La plupart pensent avec moi 
que la date du présent ministère est presque 
expirée; mais Dieu sait si nous aurons bientôt 
un nouveau style. Cependant ce qu’il y a de 
certain, c’est que les ministres ont eu une 
élection contestée dans la chambre des com- 
munes , et ne l’ont emporté que d’onze suf- 
frages ; c’cst trop peu pour gagner leur point. 
Le jour suivant, ils ont été vaincus par une 
supériorité de trois dans la chambre des 
pairs : il s’agissoit de faire exécuter l’acte du 
papier timbré dans les colooies vi et armis • 
Je ne sais quelle conclusion vous tirerez de 
ces prémisses : je proteste que je ^ n’en tire 
aucune , et suis seulement étonné de la con- 
fusion où sont les affaires; je n’ai rien vu de 
semblable depuis cliquante ans d’expérience. 
Cet acte est un procédé très-pernicieux : 
qu'il soit révoqué ou non, ce qui est encore 
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très-douteux, il a inspiré aux Américains* 
tant de terreur, que notre commerce avec 
eux ne sera pas dans quelques années ce 
qu’il étoit auparavant. Il y a un grand nombre 
d'ouvriers, employés dans nos manufactures, 
qui mourront de faim, manque d ouvrage 
que notre commerce avec l’Amérique leur 
fournissoit; et la faim est toujours une cause 
de tumultes et de séditions. 

Comme vous avez échappé à une attaque 
de goutte par ce te ms froid et rigoureux $ 
j'espère que vous n'en essuyerez plus, au 
moins jusqu'il l hiver prochain. 

P. S . Lord *** s’étant séparé de sa femme, 
entretient à présent une autre p — ain aveo 
beaucoup de dépense : je crains qu’il 11e se 
ruine. 

» 

LETTRE CCCLXIII. 


Londres, ce 17 mars 17 66. 

4 

_ Mon cher ami, 

Vous me faites injure, en pensant que je 
suis en arrière à votre égard. Je ne reçois 
jamais de vos lettres, sans y faire réponse 
par la première poste, ou la suivante. Je 
puis croire que mes deux lettres auront été 
gelées ou noyées en route; car les signes et 
les prodiges de gelée, de neige et d inonda- 
tions ont été si fréquens cet hiver, qu'ils out 
presque perdu leur nom* 

A a 2 
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• Vous me dites que vous allez aux bains dç 
Baden a cela m'embarrasse un peu; de sorte 
que je recommande à M. Larpént de faire 
tenir mes lettres. Je suppose que B ad est en 
allemand le nom générai pour des bains ; 
ils sont distingués par quelque épithète , 
comme Wissbad^ Carlsbad, etc. Je pens.c 
que ce ne sont pas des bains froids ; j’en ai 
très-mauvaise opinion dans tous les cas ar- 
thritiques ou rhuma tiques ; je suppose aussi 
que vous êtes dans les deux cas , mais plutôt 
dans le dernier. 

Vous serez peut-être surpris que je ne 
vous dise rien des affaires publiques, „sur 
lesquelles . je serai aussi secret qu’Hoispur* 
Gcnile-Kate , qui ne vouloit pas dire ce 
qu'elle ne savoit pas ; mais ce qu il y a de sin- 
gulier , personne ne paroît être mieux informe 
que moi. On ne fait que conjecturer , on parle 
tous les jours de changemeris dans le minis- 
tère ; mais Dieu sait dans quel genre! Il est 
aussi fort douteux que M. Pitt accepte une 
place dans l’administration. Les deux secier 
taires d'état actuels le désirent; mais les au- 
tres pensent au cheval , qui appeloit 1 homme 
h son assistance. Je ne vous dirai rien d^s af* 
foires d’Amérique, parce que je n'ai, m 
encre , ni plume , ni papier suffisamment pour 
vous en donner un detail intelligible. Ll es 
ont été le sujet de discussions très-vives dans 
les deux cliauiltres et dans toutes les coin— 
pagnies. 
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L’acte du papier timbré est enfin révoque : 
j’en suis charmé. Je donnai mon suffrage a 
ce sujet, parce que je prévis qu'il y auroit 
plus d’inconvéniens à le faire exécuter qu'à le 
révoquer.. 

Le colonel Brownc étoit avec moi l’autre 
jour, et m'assura qu'il vous avoit laissé en 
bonne santé. Il dit qu'il m’avoit vu à Spa ; 
mais je ne me le rappelle pas , quoique je me 
souvienne de scs deux frères, le colonel et le 
ravisseur. Votre colonel saxon écorche l’an- 
glais. Présentez mes respects au comte de 
Llemrning : je suis très-fâché de la maladie 
de la comtesse; c'étoit une femme parfaite- 
ment bien élevée. 

Vous croirez à peine que j’aie donné à dîner 
au prince de Brunswick , votre ancienne con- 
noissance. Je suis bien aise que la chose soit 
faite; mais je n’ai pu l’éviter. Il m’avoit ac- 
cablé de politesse. Adieu. 

LETTRE CCCLXIV. 

Biackkeath , ce i3 juin 1 766. 

Mon cher ami, 

Je reçus hier votre lettre du 3 o du mois 
dernier. Je l'auendois avec impatience , n’en, 
ayant reçu aucune de vous , depuis six semai- 
nes, ni votre mère non plus ; elle vous croyoit 
mort et peut-être, enterré. Vous devriez lui 
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quinze jours : les femmes iront point d’indul- 
gence par rapport aux affaires, ou à la pa- 
resse ; au lieu que je puis par expérience ex- 
cuser Tune et l’autre. Néanmoins , je souliai- 
terois que vous m’écrivissiez, en général, une 
fois tous les quinze jours. 

J’ai payé la semaine dernière a M. Larpent 
mon présent d'été , cinq cents livres pour vo- 
^tre usage , comme je suppose qu'il vous en a 
donné ayis. Il faut que vous confessiez que je 
suis ponctuel. 

Çue vous dirai-je de nos affaires? Je pro- 
j / teste que je n’en sais rien. Votre description 

i ji à ce sujet est aussi exacte qu’aucune que je 
X puisse vous donner, moi, qui suis sur les lieux. 
J C’est une dislocation totale et un dérange- 
, • *' m ment -, par conséquent, sans efficacité. Lorsque 
v . t le duc de Grafton résigna les sceaux, il donna 
| Gette même raison dans la chambre des pairs : 
•W il déclara qu il n’avoit aucune objection a 
faire contre les personnes ou mesures des mi- 
nistres ; mais qu'il pensoit qu’ils n’étoient pas 
assez forts pour tenir le timon des affaires 
avec succès, et qu’il ne connoissoit qu'un 
homme (M. Pitt, comme vous pouvez aisé- 
ment le supposer) qui pût leur donner de la 
consistance et de la solidité; qu'il étoit dis- 
posé a servir sous lui non-seulement comme 
officier-général , mais comme pionier, et qu’il 
prendroit volontiers la bêche ou la pioche. On 
a offert sa place à lord Egmont, et ensuite à 
lord Hardwicke , qui l’ont tou%deux refusée , 


Digitized by Google 


1)E CHE5TERFIUD, 

peut-être par les mêmes raisons qui ont en- 
gagé le duc de Grafton à résigner ; mais après 
qu’on l’eut offerte pour quelque tems, le duc 
de*** la demanda et l’obtint, faute de mieux. 
On n'a jamais pensé à lord Montstuart pour 
Vienne , où lord Stormont retournera : le pre- 
mier doit épouser une des demoiselles 
Windsors, qui est une riche héritière. Si je 
vous disois les spéculations, Jes raisonnement 
et les conjectures des personnes qui ne savent 
rien , ou de celles qui sont le mieux infor- 
mées sur la situation étonnante des affaires , 
cela prend roi t plus de tems et plus de papier 
*que vous et moi ne pouvons en employer ^ 
quoique nous n’ayons ni vous , ni moi , beau- 
coup d’affaires à présent. 

Je jouis d’une aussi bonne santé que je puis 
raisonnablement l’espérer à mon âge. Mes 
membres ont encore cette roideur et cette 
débilité , causées par un long rhumatisme. 
Comme l’automne et même l'hiver appro- 
chent, ayez soin de vous tenir chaudement, 
sur-tout vos jambes et vos pieds. Adieu. 

LETTRE C C C L X V. 

Blackheath \ 9 ce il juillet 1766. 

Mon cher ami, 

\ 

« 

Vous êtes un heureux mortel d’employer 
ainsi votre tems entre les grands et les belles. 
J’espère que yous faites les honneurs de votre 
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pays. Il paroît par ce que vous dites, que 
l’empereur est très-bien pour un empereur : 
comme il est au-dessus de tous les autres mo- 
narques de l’Europe, on doit supposer qu’il a 
eu une plus mauvaise éducation à proportion; 
je vois, par ce que vous dites de lui, qu’il a ap- 
pris les règles de l'homicide, la seule science 
dans laquelle les princes sont instruits, et pour 
de bonnes raisons, puisque leur grandeur et 
leur gloire dépendent simplement du nombre 
de leurs semblables , que leur ambition peut 
exterminer. Si un souverain, par accident , se 
distinguoit par sa modération, sa justice , sa 
clémence, quelle méprisable figure il feroi^ 
dans la liste des princes! J’ai toujours eu 
un grand respect pour le roi soliveau dont 
Phèdre fait mention. A juger par l’entrevue 
des deux monarques à Torgau, ils seront ou 
mieux, ou plus mal ensemble; mais je suis 
le plus porté à croire que ce sera le dernier cas. 
Philippe de Comines observe que l’abouche- 
ment des rois ne produisit jamais rien de bon. 
Le roi de Prusse emploîra toute sa pénétration 
pour analyser sa majesté impériale , et jepa- 
rierois pour l’aigle noire , contre les deux têtes 
de l’aigle autrichienne^ quoique deux têtes 
en général valent mieux qu’une. Je souhaite- 
rois de pouvoir diriger les deux monarques , 
soutenus de quelques-uns de leurs alliés : ils 
enleveroient à la France la Lorraine et l’Al- 
sace. Vous m’appellerez l’abbé de St.-Pierre, 
mais je dis seulement ce que je souhaiterois $ 
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au contraire , il croyoit que tout ce qu’il sou- 
haitoit étoit praticable. 

Par rapport a nos affaires domestiques , il 
y beaucoup de remuement à la Cour, et Ton 
verra bientôt un grand changement de per- 
sonnes. Vous me demanderez peut-être qui 
est-ce qui doit être en place ou en sortir ? Je 
réponds que je ne le sais pas. Ma conjecture esi 
que , par le nouvel arrangement, quel qu’il 
soit, M. Pittsera à la tête. Si cela est, je pré- 
sume qu’il aura mis de l’eau dans son vin par 
rapport à milord Bute : quand cela sera con- 
nu comme il faut qu’il le soit, il doit dire 
adieu à sa popularité. Un ministre, comme 
ministre, est souvent l’objet de la haine pu- 
blique , et un favori plus encore. Si un tel 
événement arrive , je conjecture que ce sera 
la semaine prochaine; dans ce cas vous rece- 
vrez de mes nouvelles. 

Je veux suivre votre avis, et me porter 
aussi bien que je pourrai, l’hiver prochain, 
quoique je sache que je ne serai jamais exempt 
des douleurs de rhumatisme aussi long - tems 
que je vivrai ; mais que ce soit dans peu ou 
en bien des années , dans l un ou l’autre cas 
pieu vous bénisse ! 
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LETTRE CCCLXVI. 

Blackheath , ce X n août I j66. 

Mon cher ami. 

Le rideau a été enfin tiré avant-liier , et a 
découvert les nouveaux acteurs avec quel- 
ques-uns des anciens. Je ne les nomme pas, 
parce que la gazette de demain le fera aussi 1 
amplement que je puis le faire. M. Pitt, qui 
avoit carte blanche , les a tous nommés; mais 
quel office pensez-vous qn il se soit réservé ? 
Celui de garde du sceau privé; et ce qui vous 
étonnera , et ce qui étonue tout le inonde 
ici , c’est qu'il est actuellement comte de 
Chatham. La pasquinade banale est quil est 
tombé des escaliers , et qu’il s’est fait tant mal, 
qu’il ne sera jamais capable de se soutenir 
sur ses jambes. Tout le monde est embar- 
rassé sur ce sujet, et ne sait quelle raison 
donner de cette démarche , quoique ce ne soit 
pas la première fois que de grands talens ont 
été la dupe de petites intrigues. Quoi qu'il en 
soit, il n’est plus que milord Chatham , il 
n’est plus M. Pitt à aucun égard. Je m’ima- 
gine qu’on n’a jamais vu, ni entendu parler 
d’un pareil événement, de quitter la chambre 
des communes tlans la plénitude du pouvoir, 
et lorsqu’il pouvoit satisfaire son ambition 
au plus haut dégré ( ce qui lui a procuré son 
crédit, et ce qui seul pouvoit le maintenir) , 
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pour aller dans l'hôpital des incurables : la 
cliambre des pairs est quelque chose de si 
extraordinaire, qu’il, me falloit un pareil 
exemple pour me le faire croire. 

Hans Stanley doit aller résider en qualité 
d'ambassadeur en Russie, et mon neveu Ellis 
en Espagne , décoré du ruban rouge. 

Lord Shelburne est votre secrétaire d’état; 
je suppose qu’il vous l’a notifié par cette 
poste dans une lettre circulaire. 

Charles Townshend a actuellement l’ad- 
ministration entière de la chambre des com- 
munes; mais une question, que ^e ne prétends 
pas décider, est de savoir combien de te ms 
il se contentera d'être seulement le subdé- 
légué de lord Cliatham. Il y a un mauvais 
augure pour lord Cliatham dans sa nouvelle 
dignité, c’est que tous ses.ennernis , sans 
exception, s’en réjouissent, et que tous ses 
amis sont pétrifiés et gardent un profond 
silence. Si je ne me trompe, il jouira dans 
le cours d’un an d’une glorieuse et parfaite 
tranquillité. C’est assez au sujet de la poli- 
tique. 

La belle, ou du moins la grasse mademoi- 
selle C*** est-elle encore avec vous? Il faut 
confesser qu'elle connoît fort bien l’art des 
Cours, pour être si bien reçue a Dresde, et 
trouver tant d’indulgence dans Leicester - 

Il n’y a jamais eu d’été si pluvieux que 
celui-ci, de mémoire d homme; nous n’avons 

Tome ir. ' Bb 
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pas eu un. seul jour depuis mars , sans pluie. 
J’espère que cela n’affecte pas votre santé 
comme un froid rigoureux ; car avec toutes 
ces inondations , il n’a pas fait froid. 

LETTRE CCCLXVII. 

Blachheath , ce 14 août ij 66 . 

Mon cher ami, 

J’ai reçu hier votre lettre du 10 du mois 
dernier, et je vois que la vôtre et la mienne 
se sont croisées sur la route , où elles n ont 
pas eu le te ms de se confronter. 

I.es gazettes vous auront informé des chan- 
gemens qui se sont faits : il y en aura proba- 
blement d'autres; mais je ne puis vous les 
prédire , et je crois que personne ne les sait, 
pas même ceux qui doivent les faire. Je 
suppose qu ils seront occasionnels , selon que 
les gens en place se comporteront. Les causes 
et les conséquences de la dispute de M. Pitt, 
sont publiées dans une brochure de lord 
Temple , et dans une réfutation de cet ou- 
vrage, non pas par M. Pitt, je crois, mais 
par quelque ami , avec son approbation. La 
première brochure est remplie d'invectives,* 
et dévoile les secrets de la - conversation 
particulière. Milord dit que dans sa dernière 
^ conférence, il pensa qu’il avoit autant de 
droit de nommer les nouveaux ministres, 
que M. pitt, et conséquemment il nomma 
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lord G***, lord L***, etc. pour les emplois 
du cabinet; et M. Pitt , ne voulant pas 
consentir à cet arrangement, lord T***,, 
rompit la conférence > et dans sa colère s’en 
fut à Stowe, où je présume quil peut res- 
ter long-tems sans être interrompu, puisque 
M Pitt n’aura ni la voronté , ni le pouvoir 
de l’envoyer chercher. La brochure en faveur 
de M. Pitt décrit toute sa vie politique; elle 
est ennuyeuse a cet égard, par rapport a ceux 
qui étoient instruits à ce sujet; mais vers la 
fin il y a un article qui exprime uu mépris 
souverain pour lord T***, et d’une si jolie 
manière, que je le soupçonne être de M. Pitt. 
Vous en jugerez vous-mèiue ; je le transcrirai 
ici. « J’ose avancer que si lord T*** ne s’é- 
» toit pas engraissé à la suite de M. Pitt, et 
» n’a voit, par son moyen, acquis quelque 
» considération, il se seroit glissé hors de la 
» vie aussi obscurément qu’il s’y étoit glissé : 
il aurôit disparu sans d’autre indice que de . 
» laisser son nom à la liste des morts. » Je 
souhaiterois pouvoir vous envoyer tous les 
pamphlets et les feuilles volantes écrits à 
cette occasion; mais cela est impossible, car 
chaque semaine il y en anroit pour faire la car- 
gaison d’un vaisseau. 11 est certain que M. Pitt , 
par sa dignité de comte, a perdu presque 
toute sa popularité , sur-tout dans la cité; et 
je crois que le parti de l’opposition sera très- 
fort , et prévaudra peut-être dans la. séance 
prochaine de la chambre des communes , 
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puisqu’il n’y a personne là qui ait l’autorité 
et l’ascendant que M. Pitt y avoit acquis. 

On me dit ici, comme le jeune Harvey 
vous a dit à Dresde , que j’ai bon visage ; mais 
c’est un compliment ordinaire qu’on fait à 
tout le monde. Ce qu’il y a de vrai , c'est que 
je me porte mieuxW mon âge et avec une 
constitution épuisée, que je ne pouvois l’es- 
pérer. Adieu. 


LETTRE CCCLXVIII. 


Blackheath , ce 12 sept • 1 766. 

1 

MOX CHER AMI, 


Je reçois en ce moment votre lettre du 27 
du mois passé. J’espérois que les eaux de Ba- 
den vous auroient soulagé plus long-tems. Si je 
ne me trompe , vous emportâtes avec vous de 
la poudre du doc t e ur Mon sey 5 en avez-vous 
pris, et vous a-t-elle fait du bien? Je sais 
que je m’en suis bien trouvé; moi, qui pré- 
tends avoir quelque connoissance en méde- 
cine, je vous prescris un régime et des méde« 
cines rafraîchissantes.* 

Je ne suis pas étonné que vous soyez sur- 
pris de la conduite de lord C— ; s’il ne s'est 
pas laissé persuader par lord B*** d’accepter 
un titre, c’est un mystère. Les instrumens, 
qu'il a choisis pour les premiers postes , ne 
«ont pas , jç crois, adaptés à ces emplois. 11 y 
avoit de la cruauté à faire passer sur la tête 


,i 


T 
* * 

* • 
fi ► 


•A 

* 




Digitized by Google 



DE CHESTERFIELD. 2<)3 

du vieux Ligonier un jeune homme tel que 
lord G — : si j’eusse été à sa place, j’aurois re- 
fusé cette commission pendant la vie de cet 
honnête et brave général* Tout cela pour en- 
gager le duc de R— à résigner, et à faire 
lord B — lieutenant d’Irlande, où j’ose pro- 
phétiser qu il ne sera pas^ agréable à la na- 
tion. Ligonier fut vivement pressé de rési- 
gner son régiment des gardes , ce qu*il refusa 
de faire, et déclara que le roi pouvoit le cas- 
ser , s'il vouloit, mais qu’il ne se casseroit pas 
lui -même* 

Je n’ai point d’événemens politiques a vous 
annoncer; ils ne seront murs qu à la rentrée 
du parlement. Ecrivez-moi aussi lût que vous 
aurez reçu ma lettre, pour me faire savoir 
comment vous êtes. 

Dieu vous bénisse et vous donne la santé* 
qui est le plus grand bien ici-bas ! 

LETTRE CCCLXIX* 

Blackheath, ce 3 o sept 1766. 

Mok cher ami, 

J T ai reçu hier avec beaucoup de plaisir vo- 
tre lettre du 18; elle nrappren dque la der- 
nière attaque de maladie que vous avez essuyée 
est heureusement terminée. Afin d en empê- 
cher le retour , j’approuve fort votre plan 
d'aller au midi de la b rance ,. et je vous re- 
commande pour votre principale résidence , 

B b z 
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Pésenas, Toulouse ou Bordeaux; mais ne vous 
laissez pas persuader d’aller à Aix en Pro- 
, vence : je sais par expérience que c’est en 
même lems le séjour le plus chaud et le plus 
froid du inonde , à cause de l’ardeur du soleil 
de Provence et de la froidure des vents des 
Alpes. Je vous recommande aussi particu- 
lièrement, par rapport à votre mal de poi- 
trine , de prendre deux fois par jour le lait 
d’ânesse, ou plutôt celui de jument pendant 
six mois au moins. Mangez des navets le plus 
souvent que vous pourrez. 

J’ai écrit, comme vous m’en avez prié , i 
M. Convvay, secrétaire d’état; mais je ré- 
ponds d’avance qu’il n’y aura aucune diffi- 
culté à obtenir la permission que vous de- 
mandez. Adieu. 


LETTRE* CCCLXX. 

■* * 

Londres j ce ly ocU 17 66. 
Mon cher ami, 


\è 

i 
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La dernière poste m’a apporté votre lettre 
du 17. Je suis bien aise d apprendre que votre 
poitrine soit mieux. Vous trouverez au midi 
de la France assez de lait d ânesse ou de ju- 
ment ; on en buvoil beaucoup lorsque j’y étois. 
Guy Patin ne recommande a ses malades 
d’autre médecin qu’un cheval , et d autre 
apothicaire qu’une ânesse. Quant aux peines 
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et à la foiblesse que vous sentez dans les 
membres , je suis comme vous ; je n’en ai 
jamais été exempt depuis mon dernier rhu- 
matisme. Je fais usage de mes jambes autant 
que je puis, et vous devriez faire la meme 
chose ; car une vie sédentaire les rend plus 
roides. Je ne puis à présent en faire usage 
long-tems à-la-fois , à cause de la foiblesse 
de la vieillesse; mais je lâche à différentes fois 
de marcher au moins deux heures par jour 
dans mon jardin ou à la maison , comme le 
teins le permet. 

Je pars demain pour Bath, dans l’espoir 
de me rétablir à demi ; car tout l’art de Médée 
ne pourroit me rétablir entièrement : les 
pièces de ma machine sont trop usées pour 
pouvoir être réparées de façon à pouvoir ser- 
vir encore. Je verrai là le pauvre Harte 
qui, selon ce que j’apprends , est très- misé- 
rable entre les maux réels et imaginaires. 

Je ne vous mande aucune nouvelle poli- 
tique : ma raison entre plusieurs autres . c’est 
que je n’en sais aucune. On s'attend à de grands 
événements cette séance : le parlement se ras- 
semble le onze du mois prochain; mais per- 
sonne ne sait au vrai ce qui arrivera ; consé- 
quemment chacun conjecture différemment. 
Lord Cliatham vient fn ville demain de Bath , 
où il a été , afin de se rétablir pour la campa- 
gne d hiver : il n’a jusqu à prés ni que d assez 
mauvais ailes-de-camp, et je ne sais où il en 
trouvera de meilleurs. Charles lownshend 
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et lui sont déjà mal ensemble. Enfin je n 'y 
vois goutte. 

Bon soir. Je suis très-sincèrement, etc. 
LETTRE CCCLXXI. 

Bath , ce i5 noy . 1766. 

Mon c h e r am i , 

Je reçois à cet instant votre lettre du 5 , 
datée de Bâle. Je suis bien aise que votre 
poitrine soit soulagée, quoique peut-être aux 
dépens de vos jambes. Si 1 humeur est goutteuse 
ou rhumatismale, il vaudroit mieux qu'elle 
fût dans les jambes que par-tout ailleurs. J'ai 
consulté là-dessus Moisey, le grand médecin 
du canton. 11 dit qu à un si grand éioignement 
il n ose rien prescrire; que votre maladie petit 
avoir tant de differentes causes, qu’un méde- 
cin doit la bien considérer sur les lieux , c'est- 
à-dire, en un mot, qu il ne sait pas de quoi il 
s’agit. Je vous dirai donc mon étal dans l'an- 
née 1 7^2. Il est en quelque façon semblable 
au vôtre. J’avrns été cette année dangereu- 
sement malade d unp fièvre en Hollande, et 
qu,:nd je fus un peu rétabli, l'humeur fié- 
vreuse tomba sur mes jambes* et. les enfla 
jusqu’à un tel degré, £ur tout le soir, que 
cétoil aussi pénible pour moi que choquant 
poiir les autres. Je vins en Angleterre dans 
cet état, et consultai Mead ^Broxhol tue et 
Arbuthnot, qui ne me soulagèrent nullement; 
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au contraire , ils augmentèrent l’enflure , en 
appliquant des cataplasmes et des lénitifs. Je 
continuai près de six mois dans cet état, jus- 
qu’à ce , que las de l’inefficacité des ordon- 
nances des médecins, je résolus de consulter 
Palmer, le plus # célèbre chirurgien de l’hô- 
pital de Saint-Thomas. Il me dit que les mé- 
decins avoient suivi une méthode très-peu ju- 
dicieuse, vu que l’enflure de mes jambes pro- 
cedoit d’une rélaxation et d’une foiblesse des 
vaisseaux cutanés, et qu’au lieu de lénitifs, il 
falloit appliquer quelque chose qui les forti- 
fiât. En conséquence, il me prescrivit de 
mettre tous les matins mes jambes jusqu’aux 
genoux dans de la saumure , aussi chaude que 
je pourrois la supporter : il faut qu'il y ait 
eu de la^viande salée dans la saumure. Je le 
fis, et après avoir ainsi salé mes jambes pen- 
dant environ trois semaines, l’enflure cessa 
absolument, et mes jambes n’ont jamais enflé 
depuis ce tems. Après ce que j ai dit, ii faut 
que je vous avertisse de ne pas faire usage de 
ce remède inconsidérément, et sans le meilleur ' 
avis que vous pourrez avoir où vous êtes; car 
si votre enflure procède d’une humeur gout- 
teuseourhumatismale, il pourroity avoir beau- 
coup de danger à appliquer la saumure, qui a 
une vertu si astringente. Ainsi, allez piano et 
sauf meilleur avis, après avoir fait examiner 
les parties enflées. 

Je vous adresserai toutes mes lettres chez 
M. Sarrazin qui, je suppose, est fixé à . 
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Bâle, d’autant qu’il n’est pas sûr que vous 
vous arrêtiez dans aucune place du midi de 
la France. Savez-vous qu’il est descendant de 
Sarrazin, le poète français? 

Le pauvre Harte , que je vois ici fréquem- 
ment par compassion, est *dans un état la- 
mentable. 11 a eu une attaque de paralysie ; 
il est privé de l’usage de la jambe droite; 
l’organe de la parole , et peut-être la tête 
sont a fiée tés. Tels sont les tributs intermé- 
diaires que nous sommes obligés de payer, 
de façon ou d’autre , à notre misérable 
nature, jusqu'à ce que nous payions le dernier, 
le plus grand de tous. Puissiez-vous payer 
celui-là très-tard , et aussi peu de tributs 
intermédiaires que possible ! ainsi jubeo ta 
benè valere. Dieu vous bénisse! 

Lady Chesterfield vous fait ses coropli- 
mens; elle est charmée que son cataplasme 
ail réussi. Je suis. çtc. 

— ^ F # ♦ •* **■ . . 

LETTRE CCCLXXII. 

Batli , ce 9 déc* Ij66* 
Mon cher ami, 

J’ai reçu, il y a deux jours, votre lettre 
du 26 du mois dernier. Je suis charmé que 
vous commenciez à ressentir les bons effets 
du climat où vous êtes. Je sais qu’il me 
sauva la vie en 1 année 1741 , après que les 
médecins habiles et les ignorans m’eurent 
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Condamné. Dans cette excursion je restai trois 
ou quatre jours à Nîmes, où je crois qu il y a 
plus de restes d’antiquité que dans aucune 
ville de l’Europe, excepté l’Italie. Ce qu’on 
appelle mal à propos la maison quarrée y est, 
selon moi , le plus beau morceau d’architec- 
ture que j’aie jamais vu, et Ta ni phi théâtre est 
un édifice très-pesant et très-sombre. S’il 
étoit en Angleterre, tout le monde assureroit 
quil a été bâti par le chevalier Vanbrugh. 

Cette ville est justement à présent ce que 
vous avez vu qu’elle étoit autrefois, il y a ici 
un grand concours de personnes qui viennent 
s’amuser et qui sont inconnues. Je les fré— J 
quente rarement dans les salles publiques; 
de sorte que je passe mon tems très-uniment : 
je prends l’air dans ma chaise de poste tous 
les matins, et je lis tous les soirs. A propos 
de lecture, j’ai lu un livre qui, je crois, 
vous procurera quelque plaisir; au moins il 
m’en a donné beaucoup; je ne l’avoià jamais 
lu auparavant. Ce sont les réflexions sur la 
poésie et la peinture , par l’abbé du Bos , en, 
deux volumes in-8 ° ;_je suppose que vous les 
trouverez dans tctâgn&es grandes villes de la 
France. La critiipWret les réflexions sont 
justes et animées. 

Peut-être que vous attendez de moi quel- 
ques nouvelles politiques ; mais je puis vous 
dire que vous n’en recevrez aucune, puis- 
qu’aucun mortel ne peut rien comprendre à 
l’état présent des affaires. Huit ou neuf per- 
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sonnes de quelque considération ont résigné 
leurs emplois , sur quoi lord C*** a fait des 
ouvertures au duc de B*** et à son parti; 
mais ils n’ont pu s’accorder ensemble, et le 
duc, très-iudigné , partit le jour suivant pour 
Wooburne : ainsi cette négociation est in- 
fructueuse. On est impatient de savoir qui 
milord Cliatham prendra : il faut qu’il ait 
quelqu’un; tout grand qu’iKcst, il ne peut 
tenir tête à un monde. Certainement on ne 
vit jamais auparavant les affaires dans cet 
état, en ce pays ou en tout autre. Quand ce 
ministère sera fixé , ce sera le sixième en six 
ans de tems. 

Le pauvre Harte est ici , et dans la condi- 
tion la plus misérable . \ Ceux qui lui souhai- 
tent ce qu'il y a de mieux, comme moi , doi- 
vent souhaiter sa mort. Bon soir. 

LETTRE CCCLXXIII. 

Londres , ce i 3 fèy , 1 767. 

Mon cher ami. 

Il y a si long-tems que je n’ai reçu de let- 
tres de vous, que jeTsuis alarmé sur votre 
santé, et je crains que le midi de la France 
ne vous ait pas été aussi favorable qu’il me 
le fut en 1741, lorsqu il m’arracha des bras 
de la mort. Faites moi savoir, après la ré- 
ception de celle-ci, comment vous vous por- 
tez et où vous êtes. 


/ 
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Je n’ai aucune nouvelle à vous apprendre 
d’ici. Tout paroît suspendu à la Cour et dans 
le parlement jusqu’au retour de milord Cha- 
tham de Batli, où il a été alité d’une attaque de 
goutte , et à présent il a le seul pouvoir ap- 
parent. 

Dans les petites transactions qui se sont 
passées jusqu’ici dans la chambre des com- 
munes , Charles Townsliend s'est donné des 
tons de ministre, que lordChatham n’approu- 
Vera pas, à ce que j’imagine. Néanmoins, 
puisque lord Chatham a jugé à propos de 
quitter la chambre des communes , il ne peut 
pas bien se passer de Charles , pour ménager 
ses affaires, comme son député, par rapport 
a son habileté. 

Je ne vous envoie pas un registre des ma- 
riages, des naissances et des enterremens; )% 
m’imagine que vous voyez tout cela dans les 
gazettes anglaises, dont je crois que quelques- 
unes vous sont envoyées. Votre ancienne 
connoissance , le lord Essex , doit épouser 
cette semaine Henriette Bladen , qui a vingt 
mille livres sterling, argent comptant, outre 
qu'elle peut s’attendre à en avoir autant ila 
mort de son père. 

Mon parent lord Strathmore doit épouser 
dans quinze jours mademoiselle Bowes, peut- 
“être la plus grande héritière de l’Europe. En- 
fin , la frénésie du mariage domine à présent 
elle est devenue épidémique. Les hommes se 
marient pour de l’argent, et je crois que 

Tome JT. C c 
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vous devinez pourquoi les femmes se ma- 
rient. Dieu vous bénisse et vous envoyé la 
santé! •••"=;, 

LETTRE G CG LX XIV. 

Londres , ce 3 mars i 7 67. 
Mon cher ami. 


« J’ai reçu hier de vous deux lettres en 
.même - te ms > toutes deux datées de Mont- 
pellier , Tune du 29 décembre dernier et 
d’autre du 12 'février; mais je ne puis conce- 
voir ce que sont devenues celles que je vous 
ai écrites. Je vous assure que j’ai répondu à 
toutes les vôtres , la première poste après que 
je les eus reçues; et il y a environ dix jours que 
je vous en écrivis une autre , quoique je ne 
vous dusse aucune réponse, parce que vous 
aviez gardé si Ion g- teins le silence. J’appré— 
hendois que vous ne vous portassiez pas bien; 
mais votre lettre du 12 février a dissipé toutes 
mes craintes à ce sujet. Le meme climat qui 
a rétabli votre santé jusqu’à un certain degré, 
contribuera probablement au recouvrement de 
vos forces en quelque tems de plus, quoique- 
vous ne dussiez pas vous attendre à être ce que 
vous étiez avant vos dernières maladies. Au 
•moins je m’aperçois que depuis mon dernier 
rhumatisme je ne puis marcher plus d’une 
■demi-heure à la fois; ce que je n’attribue pas 
seulement à mon âge, mais principalement à 
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1’impression que cette maladie a faite sur mes 
membres. D’ailleurs je suis assez bien , eu 
égard à mon âge et à ma constitution épuisée. 

Il faut que je vous dise dans celle-ci comme 
je vous dis dans ma dernière , que je n’ai au- 
cune nouvelle à vous mander. Lord Chatham 

< 4 . •» 

arriva enfin en ville, accablé de la goutte; il 
n’est pas capable de faire usage de ses mains 
ni de ses pieds. Pendant son absence, Charles 
Townshend a parlé de lui pour et contre ; de 
manière qu’à l’avenir il faut qu’ils soient mieux: 
ou plus mal ensemble qu’ils n’ont jamais été 
jusqu'ici. - . 

Vendredi dernier, M. Dowdeswel et MV 
Grenvilje proposèrent de diminuer la taxe sur 
les terres , d’un seheiling par livre sterling; à 
quoi la Cour s’opposa, et le parti çontraire 
l’emporta de dix-huit suffrages. Leurs op- 
posans triomphent beaucoup de cette vic- 
toire , je pense , sans raison. Il est évident 
que tous les membres du parlement , qui ont 
des terres, furent gagnés par cesclielling par 
livre. 

Le duc de Buccleugh doit bientôt se marier 
à Lady Betty Montague. Lord Essex- épousa 
hier Henriette Bladen , et lord Stralhmore , 
mademoiselle Bowes la semaine dernière. 
Les deux nouveaux mariés et leurs épouses 
furent directement de l’église à la campagne 
pour la consommation, dans la crainte mal 
fondée qu’ils ne seroient pas las lun de 
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l’autre, s’ils restoient en ville. Et à présent 
dixi. Dieu vous bénisse ! 

Vous avez raison d’aller à l’assemblée des 
états de Languedoc, quoiqu’ils ne soient que 
l’ombre des anciens états, lorsqu’il y avoit 
quelque liberté en France. 

LETTRE CCCLXXV. 

Londres y ce 6 avril 1767. 

Mon cher ami, 

Je reçus hier votre lettre de Nîmes, jpar 
laquelle je m’aperçois que plusieurs de nos 
lettres se sont égarées. Celle-ci aura probable- 
ment la môme destinée; cependant, si elle 
parvient à M. Sarrazin, je présume qu’il saura 
ou vous la faire tenir, car je vois que vous êtes 
en mouvement, et que Dresde est votre pôle. 
Je suis bien aise d’apprendre que votre 
voyage au midi de la France vous ait parfai- 
tement rétabli pour la santé; car, quanta vos 
jambes et à vos cuisses, vous ne devez pas at- 
tendre qu'elles recouvrent jamaisleur force et * 
leur activité. Je sais que mes membres , 
outre la débilité naturelle de la vieillesse. 

* j 

n’ont jamais été bien rétablis de l'attaque 
violente de rhumatisme , que j’essuyai il y a 
cinq ou six ans. Je ne puis a présent marcher 
plus d’une demi-heure en môme-tems , et 
même avec beaucoup de difficulté et eu clo- 
chant. 
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Je ne puis vous donner aucune relation de 
notre monde politique, il est dans une situa- 
tion que je n ai jamais vue de ma vie. Lord 
Chatham a été si mal depuis deux mois, qu il 
n’a pas été capable (quelques-uns disent qu’il 
n’a pas été enclin) à transiger ou à entendre 
parler d’affaires : et quant à ses sous-minis- 
tres , ils ne peuvent ou n’osent rien faire sans 
sa direction; de sorte qu'il y a une suspension 
totale dans les affaires publiques. Je pense 
que les choses ne peuvent pus long-tems de- 
meurer dans cet état; et si lord Chatham quit- 
toit son poste ou le monde, comme l’un ou 
l’autre n’est pas improbable, je conjecture 
que ce qu’on appelle le parti d# Rockingham, 
composeroit vraisemblable oiefît le ministère. 
Mais ce n’est qu'une conjecture, car je n’ai 
pas assez de data et de jjostulata pour raison- 
ner là-dessus. 

Quand vous serez à Dresde , comme je l'es- 
père, le mois prochain, notre correspondance 
sera plus régulière. Adieu. 

LETTRE CCCLXXVI. 


Londres ? 


•e# mai 1767. 


Mon cher ami, 


Par votre dernière du 25 du mois dernier, 
de Bâle , je présume que cette lettre vous 
trouvera à Dresde ; et je vous l ai adressée là 
en conséquence. Lorsque vous m écrirez 
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où vous êtes, je tous ferai réponse avec 
quelque chose de mieux qu'une simple lettre. 
Si vous vous plaignez do Iras ou nord 
de Besançon, que diriez- vous de celai que 
nous avons eu ici depuis deux mois, sans 
interruption? Souvent de la neige, on vent 
de nord constamment, et très-froid. J écris 
cette lettre près d'un bon feu, et il n°ige 
beaucoup actuellement. Tout le fruit que 
j’espérois cueillir à Blackhealh , est entière- 
ment détruit: et ce qu’il y a de pire , plusieurs 
de mes arbres. 

Je ne puis m'empêcher de penser que le 
roi de Pologne , limpératrice de Russie ex le 
roi de Prusse £ entendent comme larrons en 
foire , quoique le premier n'ose paroitre 
sur la scène, à cause de la stupidité, de 
l’ignorance et de la bigoterie des Polonais* 
J*ai bonne opinion des raisons de la Russie 
en faveur des dissidens, puisqu’elle a tant de 
troupes pour les réaliser. Je leur souhaite 
réellement du succès, et je voudrois que ceux 
qui refusent la tolérance, n>n obtinssent au- 
cune. Nous verrons bien plus clair dans cette 
affaire; cai^e ne pense pas que l’Autocratrice 
de toutes^R Russies se laisse jamais amuser 
par les Sarmates. 

Que pensez-vous de l’événement si extraor- 
dinaire qni y j('fi t d’arriver en Espagne ? 
Auriez-vous jamais pu vous imaginer que 
ces Goths ignorans eussent osé' bannir les 
Jésuites ? JJ faut qu’il y ait eu des raisons 
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très-graves et très-importantes pour une 
résolution si extraordinaire; mais je ne 
prétends pas deviner ces raisons , peut-être 
ne les saurai-je jamais, quoique tous les cafés 
ici soient bien instruits à ce sujet. 

Les choses sont exactement ici dans la 
même situation qu'elles étoient lorsque je * 
vous écrivis ma dernière. Lord Chatham est 
encore indisposé ; il ne sort qu’une heure 
par jour pour prendre Pair dans son carrosse. 
Le roi , comme je le sais, lui a envoyé divers 
messages pour lui recommander de ne pas 
s’inquiéter par rapport à la raison qui l'avoit 
obligé de le confiner; il est résolu de le 
soutenir envers et contre tous. 

Le pauvre Harte est très-malade ; il parle 
souvent de vous, et avec beaucoup dé- 
fection* 

Quand je saurai quelque chose de plus, je 
vous en informerai. 

LETTRE CCCLXX VII. 

Londres > ce I er juin 1767. 
Mon cher ami. 

J’ai reçu hier votre lettre de Dresde du 10 
du mois passé , et suis charmé d’apprendre 
que vous êtes arrivé sain et sauf. Cette 
année a été par-tout un annus mirabilis pour 
le mauvais tems, et il continue encore. * mit 
le woude a du feu et des habits dkive*; 
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comme à Noël. Il y a beaucoup de maladies 
eu ville, et les morts subites ont été très- 
fréquentes. 

Je ne sais que vous dire au sujet des af- 
faires publiques; les choses restent dans le 
lue nie état, et on ne fait rien. Ou parle de 
grauds chmgemens, et je crois qu'ils arri- 
veront bientôt, peut-être même la semaine 
prochaine; mais quels sont ceux qui doivent 
être placés ou déplacés, c’est ce que je ne 
sais pas, quoique presque tout le monde en 
soit bien informé. Je suis porté à croire que 
ce sera un ministère mosaïque, composé de 
pièces rapportées et formées de liaisons diffé- 
rentes. 

Je vous envoyai votre argent vendredi der- 
nier par M. Larpent qui, je suppose, vous 
en a donné avis. Je crois qu il viendra à 
propos, comme à toutes les personnes em- 
ployées dans les affaires étrangères et do- 
mestiques, qui n’ont pas été payées depuis 
long- teins. On dit qu on les paiera jusqu à 
Noël. Les do nesîiqut s subalternes du roi 
meurent presque de faim. 

Je suppose que vous avez déjà entendu 
dire à Dresde que le comte de Brühl est ac- 
tuellement marié, on qu il épousera bientôt 
lady Fgremont : elle a , avec ses appointe- 
mens, comme dame -d’a tour, i5oo livres 
sterling par an, outre dix mille livres en 
argent, que lord Egremont lui a laissées à sa 
disposition* Cola sonneroit bien en èçus , 
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à y Allemagne. J’en suis bien aise; c’est un fort 
joli homme. Dieu vous bénisse ! 

Je conçois pourquoi Orloff a quelque as- 
cendant sur l’impératrice de toutes les Rus- 
sies; mais je ne vois pas pourquoi le même 
motif feroit agir le roi de Prusse. 

LETTRE CCCLXXV III. 

Blackhcatlij ce 2 juillet 1767* 
Mon cher ami, 

Quoique je n’aie reçu aucune lettre de vous 
depuis ma dernière, et quoique je n’aie 
aucune nouvelle politique à vous appren- 
dre, je vous écris celle-ci pour vous fai^e, 
savoir des nouvelles de Greenwich ; je crois 
que vous serez aussi content de les apprendréf 
que je le suis. Sachez donc que votre amie 
mademoiselle *** a été heureusement mariée , 
il y a trois jours, a M. ***, gentilhomme 
irlandais et membre du parlement de ce 
royaume , avec environ deux mille livres 
sterling par an de bien. Il lui a assigné un 
douaire de 600 liv. , et i 5 oo liv. , au cas qu’il 
n’ait point d’enfans. 11 se trouva par hasard 
un jour en compagnie avec elle ; sa beauté le 
tua d’un seul coup; mais comme il arrive 
souvent que les morts se promènent, il fut la 
voir le lendemain matin, et lui offrit sa 
personne et sa fortune ; et prenant l’une ayec 
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Vautre, elle accepta prudemment les deux , 
car il a soixante ans. 

Les affaires du ministère sont encore dans 
la même situation ridicule et incertaine , 
comme elles étoient lorsque je vous écrivis 
la dernière fois. Lord Chatliam ne veut ni 
transiger, ni entendre parler d’affaires : il vit 
à Hampstead et monte a clieval tous les 
jours. On dit que sa goutte est tombée sur ses 
nerfs. Votre secrétaire provincial Conway 
quittera cette semaine et retournera à l’armée, 
pour laquelle il languissoit. On parle des 
deux lords qui doivent lui succéder , lord 
Egrnont et lord H ilîsborough : j’espère que 
ce sera le dernier. Lord Northington rési- 
gnera certainement cette semaine; mais per- 
sonne ne devine encore qui lui succédera 
comme président. On parle de mille autres 
fchangemens, dont je ne sais que penser. 

Le pauvre Barte est dans la condition la 
plus triste ; il a perdu un côté tout entier et 
en quelque façon l’usage de la parole, quoi- 
qu'il se propose de publier ses poèmes divins, 
comme il les appelle. J’en suis fâché, car il 
n’a pas eu le tems de les corriger avant cette 
attaque, ni le pouvoir de le faire ensuite* 
Adieu. 
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LETTRE CCCLXXIX. 

Blackheath , ce 9 juillet 1767. 

M ON CHER AMI, 

J'ai reçu votre* lettre du 21 du mois “passé 
avec les propositions des réfugiés français 
touchant une souscription pour se faire bâtir 
un temple. Je les ai montrées au peu de per- 
sonnes que je vois, niais sans le moindre suc- 
cès. Elles m'ont dit, et il n’est que trop vrai , 
qu’aussi long-tems que tant de pauvres mour- 
roient de faim ici, à cause de la cherté des 
vivres, elles ne pouvoient penser à envoyer 
leur argent dans un pays étranger pour un 
édifice , qu'elles regardent comme inutile, et 
réellement je n'ai jamais vu ici tant de mi- 
sère. Elle affecte le cœur et la bourse de ceux 
qui ont l'un et l’autre : quant â moi, je n'ai 
jamais eu la passion de bâtir : je pense que 
c’est seulement donner aux maçons, aux char- 
pentiers, et au trésorier qui est chargé de 
l’entreprise. 

Contre l'attente de tout le monde ici , tout 
est in statu quo . Le général Conway et le 
lord président conservent leurs places à la ré- 
quisition du roi, jusqu'à ce qu’il ait trouvé 
quelqu’un pour leur succéder. 

Lord Chatham est plus mal que jamais , il 
ne voit personne, et personne ne lui rend vi- 
site. On dit qu'un médecin ignorant a arreté 
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sa goutte et Va jetée sur les nerfs; c’est la plus 
mauvaise maladie quun ministre ou un amant 
puisse avoir : elle afloiblit l’esprit du premier, 
et le corps du second. Il y a a présent ici un 
interrègne :il faut que nous voyions bientôt ce 
cahos se développer. 

Je crois que l’Electorat s’apercevra de la 
mort du comte de Flemming : c'étoit un ha- 
bile homme sans contredit, un ministre ferme 
et inexorable, comme on doit lêtre à la tête 
des finances. Quant vous verrez la comtesse 
de Flemming, ce qui peut-être ne sera pas 
de quelque teins , je vous prie de lui faire des 
complimens de condoléance de la part de mi- 
lady Chesterfield et de la mienne. 

Vous dites qu’il y a beaucoup de malades 
à Dresde; je suis sur qu’il y en a autant à 
proportion à Londres. 11 règne ici actuelle- 
ment une maladie épidémique, qu’on appelle 
du joli nom de l'irifluenza. C’est une petite 
fièvre, dont peu de personnes meurent et 
qu’une diarrhée emporte communément : je 
l’ai échappée, je crois, en restant ici. 
Dieu vous délivre de toutes les maladies, et 
vous bénisse ! 
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LETTRE CCCLXXX. 

Londres, ce oo oc/. Ij6j. 

Mon cher ami, 

J’ai quitté à présent Blackheath jusqu’à 
l’été prochain, si je vis jusqu'alors : je suis 
justement en état d’écrire; c’est tout ce que 
je puis dire. Je suis extrêmement foible, et 
j’ai en quelque sorte perdu l’usage de mes 
jambes : j’espère qu’elles recouvreront de la 
force et un peu de chair, car à présent elles 
en ont giand besoin. Je vais aBath la semaine 
prochaine, dans l’espérance de me rétablir 
à demi, tout au plus. Je suis sûr que ces eaux 
ne seront pas pour moi, ni la boisson de 
Médée, ni les eaux de Jouvence; néanmoins 
je ferai comme font les bons courtisans, et 
J® gagnerai ce que je puis, si je ne puis gagner 
ce que je souhaite. Je ne vous mande aucune 
nouvelle politique; il n’y a ici ni politiques 
m ministres ! loi il Clisiliain est tranquille 
à Pynsent dans Somersetshire, et ses subal- 
ternes ne font rien; de sorte que tout est 
stérile. Toutes les places et tous les emplois 
dont on dispose, viennent évidemment de 
lord — , qui affecte d être invisible, et qui, 
comme une bécasse, pense que si sa tête âft 
cachée , on ne le voit pas du tout. W 

Le général Pulteney est enfin mort la 
semaine derniere; il a laissé plus de treize 
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cent mille livres sterling. H a disposé en 
faveur d’une cousine-germaine de tous ses 
biens de terre, qui montent à vingt-liuit mille 
livres sterling par an , compris le bien de 
Bradford , que son frère avoit obtenu de 
cette ancienne famille. Il a laissé deux cent 
mille livres dans les fonds à lord Darlington , 
qui étoit son plus proche parent , et au moins 
vingt mille livres en difierens legs. Si les 
richesses seules rendoient les hommes heu- 
reux , les deux derniers propriétaires de ces 
biens immenses auroient dû l’être, mais ne le 
furent jamais. Dieu vous bénisse! 

é 

LETTRE CCCLXXXI, 

l 

Londres , ce 3 nov. 1767. 

Mon cher ami. 

Votre dernière lettre m’a donné une rela- 
tion de votre santé qui n’est guères satisfai- 
sante. Pour les maux de tête , dont vous vous 
plaignez , je vais hasarder de vous prescrire 
un remède que je sais par expérience être un 
spécifique , lorsque j’étois souvent affligé de 
ce mal.'C’étoit de mâcher dix grains de rhu- 
barbe, tous les soirs avant de me coucher, 
ou, ce que je pense qui vaut encore mieux, 
prendre immédiatement avant dîner, deux 
pilules de rhubarbe , de cinq grains chacune, 
et de les 'mêler avec les alimens, par ce 
moyen , elles entretiennent par degré Totre 
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corps libre : je l’ai fait jusqu'à ce jour, et je 
m’en suis bien trouvé. Comme vous semblez 
craindre rapproche d’un hiver en Allemagne, 
je vous conseille d écrire au général Coinvay , 
et de lui demander permission dêtre absent 
pendant les trois mois les plus rigoureux de 
l’hiver; ce que j’ose croire qu'il ne vous 
refusera pas. Si vous choisissez un climat 
encore pire, vous pouvez venir à Londres; 
mais si vous en choisissez un meilleur et un 
plus chaud , vous pourrez aller à Nice en 
Provence, où le chevalier Stanhope est allé 
passer l’hiver; il sera, je suis sûr, bien 
aise d’y jouir de votre compagnie. J'irai > à 
Bath samedi prochain. Utinani ne frustra ! 
Dieu vous béuisse! 

♦ « 

LETTRE CCCLXXXII. 

r 

Bath , ce 19 déc . 17 67. 

Mon CHER AMI, 

* 

J’ai reçu hier votre lettre du 29 du mois 
dernier, et je suis bien aise d’apprendre que 
vous vous trouvez assez bien pour penser que 
vous pouvez supporter l’hiver à Dresde : si 
cela est ainsi, je vous prie d’avoir soin de 
vous tenir le corps et les membres très- 
cliauds. 

Quant ù ma santé , elle est çn général aussi 
bonne que je- puis l’espérer à mon âge. J’ai 
bon appétit, je digère et je dors bien; mai$ 
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je m'aperçois que je ne puis recouvrer l’usage 
libre de mes jambes, qui sont à présent aussi 
foibles que quand je vins ici. 

Vous me faites des questions par rapport 
à milord C***; mais ni moi, ni personne, je 
crois, que lui-même ne peuvent y répondre: 
cependant je vous dirai tout ce que j'en sais et 
tout ce que je m’imagine à son égard. IL y 
a un an qu'il étoit en bonne santé et avec 
la même activité d’esprit, excepté quelques 
légères attaques de goutte. Nous nous visi- 
tâmes quatre ou cinq fois à nos maisons 
respectives; mais depuis cos derniers huit 
mois il a été absolument invisible h ses amis 
les plus intimes, les sous-ministres : il ne 
vouloit recevoir ni lettres, , ni même ouvrir 
aucun paquet relatif aux affaires. 

Son médecin le docteur — ; comme j’ai en- 
tendu dire, ayoit très-mal-à-propos arrêté une 
attaque de goutte, et Tavoit rejetée dans 
son corps ; elle est tombée particulièrement 
sur les nerfs : de sorte qu il continua d’être 
très-sombre, et ne vouloit voir , ni parler à 
personne lorsqu’il étoit ici. Je lui fis faire 
mes complimens , et lui demandai la per- 
mission de le voir; mais il me fit dire qu’il 
étoit trop mal pour recevoir qui que ce fût. 
Je le rencontrai souvent lorsqu’il prenoit 
l’air dims sa chaise de poste, et il avoit bon 
visage. IL partit d’ici pour Londres mardi 
dernier; mais j'ignore si c’est pour reprendre, 
ou résigner son administration : il y a là- 
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dessus differentes conjectures. Dans une de 
nos conversations ici , il y a actuellement 
un an, je le priai de vous assurer une place 
dans le parlement; il me promit qu'il le 
îeroit, et j’en éiois très-convaincu; il ajouta 
même qu'il prendroit cela sur lui, et me pria 
de ne plus m’inquiéter à ce sujet. Depuis je 
n’ai rien entendu de plus; c’est ce qui m’en- 
gagea à jeter les yeux sur quelque bourg 
vénal, et je parlai à un agent pour un bourg, 
en lui offrant deux mille cinq cents livres 
sterling pour une place sûre dans le parle- 
ment; mais il se mit à rire de mes offres, et 
dit qu’il n’y avoit actuellement aucun bourg 
dont on pût disposer; qu« ceux, qui avoient 
fait fortune dans les deux Indes, les avoient 
tous assurés au prix de trois mille livres au 
moins, plusieurs à quatre mille, et deux ou 
trois , qu’il connoissoit , à cinq mille. J’avoue 
qHe cela m’a fort chagriné et m’a rendu plug 
impatient de savoir si lord C— avoit pris 
quelques mesures par rapport à vous : c’est ce 
que je saurai quand j’irai en ville , comme 
je me propose d’y aller clans quinze jours; 
et aussitôt que je serai satisfait sur ce sujet, 
je vous écrirai pour vous en informer. Mais, 
pour vous dire librement ma pensée, je 
présume très-fort d’après tous ces grands 
bouleversernens, que lord C— est liors de 
combat en qualité de ministre; mais je vous 
prie de n’en pas même donner la moindre 
idée à personne. Adieu, 
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LETTRE CC CL XXXII r. 


Baih^ ce i . 7 déc, 1767 . 


En nova progenies I 


Mon cher a m 1 , 


Enfin 1 on sait à présent quels sont les nou- 
veaux ministres: mais leurs postes ne sont 
pas encore remplis. Celte administration a 
été formée par le duc de Bedfort. Lord Go- 
wer a été fait présid(‘nt du conseil ; lord 
Sandwich, maître général -des postes ; lord 
Hiîlsborough , secrétaire d’état pour l’Améri- 
que seulement; M. Rigby, vice - trésorier 
d’Irlande. Le général Conway doit rester 
dans sa place quinze jours de plus, et ensuite 
la céder à lord Weymoutli. 

Il est très-incertain si le duc de Grafton con- 
tinuera d’ètre chef de la trésorerie ou non; 
mais, selon moi, George Gren vil le y prési- 
dera bientôt. Il n est plus question de lord 
Chatham; il est à sa terre de Hayes qu'il a 
rachetée, et où il ne veut voir personne. 11 
est incertain si lord Slielburne conservera sa 
place : s’il la quitte, on dit que lord Sand- 
wich lui succédera. Tout le parti de Rockin- 
gliam est absolument exclus. Il faut qu'il y 
ait beaucoup d'autres changemeus , niais ils 
ne sont pas déclarés. Il paroît que c’est uue 
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résolution, que quelqu’un a prise, que les 
ministres doivent être changés chaque année. 

Le chevalier Ma.car.lney doit épouser la se- 
maine prochaine lady Jeanne Stuart, seconde 
fille de lord Buth. 

. •• Wd» ,« jtM «A «ZMkS |Vf , A» V- t*V ,♦ V T « • 

Je ne me souviens pas d’avoir jamais été si 
sensible au froid qu'actuel le mtfnt 
est profonde : si ce tems continue 
rois quitter cette place à la fiu de 


, je pour- 
a semaine 


Londres y ce 1 2 mars 1 


Le jour après que je reçus votre lettre du 
2,1 du mois dernier, j écrivis à lord Wey- 
moutli comme vous le souhaitiez , et je vous 
envoie sa réponse. Quoique je n «aie reçu de 
lui aucune nouvelle depuis , je présume ? 
comme vous devez aussi le faire, que son si- 
lence annonce que sa majesté consent à votre 
requête. La complication de vos maladies 
H m’inquiète beaucoup , d'autant plus que je suis 
convaincu que les médecins dé Moritp Hier 
se sont trompés par rapporta un point essen- 
tiel, ainsi que tous les médecins ici , excepté 
le docteur Maty. Selon moi, vous n avez pas 
la goutte, mais beaucoup de penchant au scor- 
but et au rhumatisme, maladies qui doivent 
être traité s à une imnièr * très-diiférmte de 
la goutte. Comme je me crois un très-bon 


Digilized Sy Googla 



LETTRES 


320 

charlatan au moins, je voudrois vous pres- 
crire un régime de lait avec des semences , 
telles que du riz, de la sauge, de l’orge, du 
millet, etc. , pendant au moins les trois mois 
de l’été , sans jamais goûter de vin. Si le cli- 
mat contribue à la santé, à quoi j'ajoute peu 
de foi, vous êtes, selon moi, dans le plus beau 
climat du monde ; il n’est ni trop chaud , ni 
trop froid, et toujours clair. Vous êtes avec la 
nation la plus gaie du monde : soyez gai avec 
elle , et ne vous gâtez pas les yeux , en lisant 
à la maison; l’ennui est la maladie anglaise, 
et c’est une très-mauvaise maladie , comme 
je l’éprouve chaque jour. Ma surdité me prive 
du seul plaisir raisonnable que je puisse avoir 
à mon âge, qui est la société; de sorte que je 
lis tous les jours jusqu'à ce que je ne voye 
goutte , pour ne pas me pendre de désespoir. 

Vous ne serez pas daus ce parlement, au 
moins dans les premières séances. J’ai trop 
compté sur la promesse de lord G*** , il y à 
un an, à Bath. Il- me pria de me reposer sur 
lui, qu'il en feroit son affaire, et en cliarge- 
roit le duc de Grafton , dont les arrangemens 
au parlement étoient de son département. Je 
comptoi s là-dessus, et jecrois, avec raison;mais 
depuis ce tems, lord C*** n’a vu , ni parlé à per- 
sonne et a été invisible. J’envoyai chez le duc 
de Grafton pour savoir s’il lai avoit parlé , ou 
fait savoir son intention à ce sujet; mais il me 
fit assurer quil n’avoit fait ni l’un ni l’autre ; 
que tous les membres du parlement étoient dé- 
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signés à présent ; mais que s'il pouvoit vous 
procurer quelque siège vacant dans la suite, 
il le feroit avec grand plaisir. Je suis très- 
fâché de cet accident; car je suis d’une opi- 
nion très-différente de la vôtre au sujet d’une 
place dans le parlement; puisque personne ne 
peut être considéré dans ce pays sans en être 
membre, et quoique chacun ne puisse parler 
comme lordMansfield , ou un lord Chatliam , 
on peut faire une très-bonne figure au second 
rang. Locus est et pluribus umbris . Je ne pré- 
tends pas vous donner une relation de l’état 
présent de ce pays, ou.de notre administra- 
tion, ne le sachant pas moi-même, ni ne pou- 
vant le deviner. 

Dieu vous bénisse et vous envoie la santé , 
qui est le plus grand des biens ! 

LETTRE CCCLXXXV. 


Londres , ce 12 avril 1768. 

Mon cher ami, 

J’ai reçu hier votre lettre du premier de 
ce mois , dans laquelle vous ne faites pas men- 
tion de l’état de votre santé; ce que je vous 
prie de faire à l’avenir. 

Je crois que vous avez deviné la véritable 
raison de la mission de M. Keith; mais j’ai 
entendu depuis, que Keith est plutôt porté à 
aller a Turin , en qualité de chargé d’af- 
faires, J’oubliai de vous dire dans ma der- 
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nière que j’étois positivement sûr que Keith 
décamperoit aussitôt que vous seriez de re- 
tour à Dresde. Je suis persuadé qu’ils me . 
tiendront parole, puisqu’il n’y a aucune rai- 
son dans le monde qui puisse les engager à en 
manquer. Je vous enverrai dans quinze jours 
votre pension mr M. Larpent, et je payerai 
les quarante sck. ^gs par jour chaque quar- 
tier, s’il est nécessaire; car, selon moi , on n’en 
verra aucun charge d’affaires. Je conviensavec 
vous que point d’argent, point d’allemand, 
comme on disoit autrefois, et non sans rai- 
son, point d’argent j point de suisse; mais 
comme nous n’avons ni l’inclination, ni peut- 
être le pouvoir de fournir des subsides , la 
Cour de Vienne peut donner de bonnes choses 
qui ne lui coûtent rien , comme des évêchés , 
des archevêchés , et corrompre les ministres 
et les favo/ris par des places. 

On » p^rté ici les élections jusqu’à un dégré 
de frénésie inconnu auparavant. Celle de Nor- 
tliamptou a coûté aux compétiteurs au moins 
trente mille livres de chaque côté, et — a 
vendu son bourg aux deux membres pour neuf 
mille livres sterling. Aussitôt que Wilkeseût 
perdu son élection pour la cité, il s’offrit pour 
Middlesex, et l’emporta sur ses opposans. Il 
y avoit là beaucoup de populace et de tumulte 
à cette occasion , et la plupart des fenêtres 
de la ville furent cassées , parce qu’elles n’é- 
toient point illuminées pour T'Viikes et la //- 
berté 9 qn’on croit inséparables. U paroi tra le 
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ao de ce mois dans la cour du banc du roi , 
pour recevoir sa sentence ; et alors on s’attend 
à de grands désordres. 

LETTRE CCCLXXXVI. 

* 

Londres, ce ij ocl. 1768. 

MOS CHIR AMI,- 

Les deux dernières lettres que vous m’avez 
écrites et à Grevenkop , m'ont extrêmement 
alarmé; mais je me j console un peu dans l’es- 
pérance que , comme tous ceux qui soutirent , 
vous vous croyez pire que vous n êtes. Une 
hydropisie ne vient jamais si soudainement, 
et je me flatte que c’estcette humeur goutteuse 
ou rhumatismale qui vous a affligé si long- 
tems, qui vous a occasionné cette enflure 
dans les jambes. Uy a plusdequaranteans qu’a- 
près une fièvre violente, mes jambes enflèrent 
autant que les vôtres. Je crus d'abord que 
j’avois une hydropisie; mais la faculté m’as- 
sura que c’étoit seulement l’effet de la fièvre, 
et que je serois bientôt guéri : ils dirent vrai. 

Je vous prie de recommander à votre se- 
crétaire , quel qu’il soit, d’écrire régulière- 
ment chaque semaine à Grevenkop ou à moi 
(c’est la même chose), sur 1 état de votre 
santé. 

Je vous ai envoyé , en quatre lettres suc- 
cessives , autant de tabac de la duchesse de 
Sommersct , qu’une lettre pouvoit en conte- 
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uir. L'avez-vous tout reçu, ou en partie? 
Vous a-t-il fait du Lieu ? Quoique dans votre 
condition présente , vous ne puissiez aller en 
compagnie, j’espère que vous avez quelques 
connoissances qui viennent vous voir : s’il ne 
convenoit pas que le premier homme fût 
seul, c'est bien pire pour un malade d’être 
abandonné à lui-même ; il pense trop à sa ma- 
ladie , et se l’exagère. J’ose dire que quelques 
gens d'érudition parmi les ecclésiastiques se- 
roient bien aises de vous faire compagnie, et 
vous êtes en état de leur .répondre. 

Le pauvre liarte, qui est encore ici, est 
dans la condition la plus déplorable; il a perdu 
entièrement l’usage du cèté gauche, et peut 
à peine parler intelligiblement. Il s'informa 
de vous avec beaucoup d’affection, et parut 
extrêmement afïligé, lorsque je lui fis voir 
votre lettre. 

Ma santé est comme elle a toujours été de- 
puis que j’étois ici l’année dernière. Je ne 
suis ni bien ni mal, mais entre deux . J’ai en 
quelque façon perdu l usage des jambes; car, 
quoique je puisse me traîner un quavt-d’heure 
sur un terrein uni, je ne puis monter, ni des- 
cendre les escaliers, sans être soutenu par 
un domestique. 

Dieu vous bénisse et vous rende bientôt la 
santé. 

( Ici finissent les lettres à M. Statihope , cjui 
mourut le iG novembre suivant. J 
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LETTRE CCCLXXXVII. 

A madame Stanhopc , alors à Paris. 

< m 

Londres , ce iè rtiars 1765. 

/ ’•>. Madame, ' 

* \ . *» 

^ » * 

Une inflammation d’yeux pénible et incom;- 
mode m’oblige de faire usage d'une autre 
main que de la mienne , pour répondre k la 
lettre que j’ai reçue de vous d’Avignon , du 
27 du mois passé, . 

Je suis extrêmement surpris que madame 
du Bouchet n’ait rien eu à objectér à la riia-* 
nière dont feu Votre mari souhaitôit d’êtrè 
enterré, k laquelle vous avez eu raison de 
vous conformer. Tout ce que je désire pour 
mon enterrement, est de n’être pas enterré 
vivant ; mais comment et où , c’est ce qui , je 
pense , doit être fort indifférent à toute créa- 
ture raisonnable. > 

Je ne vous importunerai d’aucune commis- 
sion pendant votre séjour a Paris. Je vous y 
souhaite ,* et aux enfans , un heureux voyage 
et votre retour ici , où je serai bien aise de 
vous voir tous , et de vous assurer que je suis 
très-sincèrement. 

Votre fidèle et humble serviteur, 

CHESTERFIELD, 
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LETTRE CCCLXXXVIII. 

A la même, à Londres . 

. f. 

Madame, 

La dernière fois que j’eus le plaisir de vous 
Voir, j'étois si fort engagé à jouer avec les 
enfans, que j’oubliai leurs affaires les plus im- 
portantes. . 

Souhaitez - vous de les placer bientôt à 
l’école ? Quand je saurai votre intention à ce 
sujet, j’enverrai chez M. Perny, afin qu'il 
prépare toat ce qu'il faut pour leur réception. 
En même-tems je vous prie de les bien équi- 
per en habits, linge , etc. , le tout de la meil* 
leure qualité , mais uni , et de m’envoyer 
le compte, que je paierai , mon intention étant 
que les, deux eufaus ne vous coûtent plus 
un sol. * 

Je suis avec beaucoup de vérité, madame, 
votre fidèle et humble serviteur, 

CHESTERFIELP. 

Il 

LETTRE CCCLXXlXIX. 

î ' 

' Jeudi matin. 

Madame, 

Comme il faut que quelque jour soit fixé 
pour envoyer les enfans à l’école, approuves- 


Ï)E CÏIfcSTElLFIELD. Si? 

Vous le 8 du mois prochain? Le tems sera 
alors probablement plus chaud et moins chan- 
geant , et vous aurez soin de les équiper duno 
façon complète. 

Je vous enverrai ce jour-là mon carrosse , 
pour vous conduire avec les enfans et leur ba- 
gage à la maison de Loughborough. Ilufaut que 
je vous recommande, lorsque vous les quit- 
terez là , de supprinfer , autant que vous pour- 
rez, les larmes de tendresse maternelle, qui 
ne feroient qu’affliger davantage les pauvres 
enfans, et leur iuspireroient de la terreur 
pour leur nouvel établissement. 

Je suis avec beaucoup de vérité , madame, 
votre fidèle et humble serviteur, 

CHESTERFIELD* : 

>• 

LETTRE CCCXC. !t , 

* * ' ’ * Bath , ce il oc/. 1769. 

Madame, 

Personne n’est plus porté et plus prêt à 
obéir aux ordres que moi 5 mais il faut alors 
que j'aime les ordres et la personne qui les 
donne. Je parle ici de vos ordres et de vous- 
même : aussi je vous informe de mon arri- 
yee et.de mon existence ici, telle quelle 
est. J'arrivai ici dimanche dernier, le jour 
. après que je quittai Londres, moins fatigué 
que je m’attendois de l’être. Je me traîne ac- 


il 
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* , . - ’ 

tuellement ici ayec trois jambes, mais j>i 
bien des compagnons qui m’empêchent de 

Ï >erdre contenance : la dernière partie de 
’énigme du Spliynx approche , et je finirai 
bientôt comme j ai commencé , sur les quatre. 

Quand vous verrez monsieur ou. madame 
Perny , Je vous prie de ,leur apprendre cet 
état fâcneux de ma caducité , et de leur dire 
que la dernière fois que )e fus voir les enfans, 
je portois dans ma poche le quartier de la 
Saint-Michel. Quand je fus là, j oubliai tota-s» 
lemént de le payer ; mais assurez les que je 
n’ai pas la moindre intention de les inquié- 
ter , et que je leur paierai fidèlement à .Noël 
les deux quartiers à la fois. 

Je pense que vos enfans se portent bien, et 
je suis sûr qu’ainsi vous êtes contente. 

Je suis, madame, votre fidèle et humble 

serviteur ^ ' v ' ^ 1 ' 

, f CHESTERFIELD. 

, -jr x ;v*v> z 1 w v* « 

* 

LETTRE CCCXCI. 


' Baih,'ce 28 oct. 1769. 

, / - < * • » « * 

1 c * * * • ^ 4 - 

Madame, , 

• * • 

Votre inquiétude sur ma santé et ma vie, 
est trop grande pour ce que l une et l’autre 
valent : sans la première , la seconde est un 
fardeau, et réellement je suis las de la vie; 
je pense que je me trouve un peu mieux d’a- 

- - * 4 w V 
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Toir bu les eaux et pris les bains pour mes vieux 
membres roides et rhumatiques; car je crois 
que je ne pourvois aller plus vite qu’un lima- 
çon . ou peut-être une tortue. 

J’espère que les enfans se portent bien ; je 
pense que Fhil a eu. quelques mauvaises af- 
faires; mais il s’en tirera avec gioire , en fai- 
sant usage de sa forcer et de sa résolution. 

Je suis avec beaucoup de vérité et d’es- 
time , votre fidèle et humble serviteur, 

CHESTERFIELD* 

\ 

LETTRE CCCXCII. y 

Bath, ce 5 nov. 1760: 

• <• 

Madame,' 

Je me souviens très-bien du paragraphe 
d’une de mes lettres à madame du Bouchet 
que vous citez, et je ne vois encore aucune 
raison de rétracter cette opinion en générai , 
que dix-neuf veuves contre vingt ont autori- 
sée. Je n’avois pas alors le plaisir de vous 
connoître; je ne vous avois vue que deux ou 
trois fois, et je n’avois aucune raison de pen- 
ser que vous différeriez des autres veuves jus- 
qu’au point de vous condamner à un célibat 
perpétuel par rapport à vos enfans î mais si 
j’ose me servir d’un proverbe vulgaire , une 
hirondelle ne fait pas un été . Autrefois cinqr 

' • f * ; . . 

justes et 01 cm nécessaires pour sauver uue 

E e a 


LETTRES 


33o 

• « 

ville 5 et on ue put les trouver; ainsi , jusqu’i 
ce que je trouve quatre veuves de plus ans&i 
justes que vous, je conserverai mes notions 
sur le veuvage en général. 

Je puis vous assurer que je bois ici avec 
beaucoup de sobriété et de précaution ; et 
qu’en même-tems j'observe un régime si ra- 
fraîchissant, que je ne m’aperçois pas du 
moindre symptôme de chaleur, et bien moins 
d’inflammation. Il faut aussi que j’observe 
que je n’ai jamais eu cette indisposition pour 
avoir pris les eaux; car j’ai eu la môme ma- 
ladie quatre fois, et toujours au milieu de 
l’été. 

M. Hawkins est timide, même jusqu’aux 
minuties, et ma sœur se fait des monstres de 
rien. 

Charles sera un savant, d’accord avec vous; 
mais notre petit Philippe , sans avoir beau- 
coup d’érudition, sera quelque chose ou 
£Utre d’aussi bon , quoique je ne puisse 
deviner quoi. Je ne suis pas de l’opinion gé^ 
uérale de ce pays , que le grec et le latin sont 
essentiels. On ne fait pas fortune par la 
coilnoissance de bien des mots dans deux 
langues mortes que personne ne sait parfai- 
tement, et qui ne sont d’aucun usage dans 
Je cours ordinaire de la vie. Les connais^ 
sances utiles, selon moi, consistent dans les 
langues modernes, 1 histoire et la géographie : 
on peut apprendre d ailleurs un peu de latin, 
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pour se conformer à la coutume , et pour s’a- 
muser dans son cabinet. 

Cette longue lettre doit certainement vous 
ennuyer , et je pourrois vous prouver par 
les paroles d’Horace, car je suis un homme 
érudit, quelle est mauvaise. Il dit que les 
buveurs d eau ne peuvent écrire rien qui & 

vaille : ainsi je suis avec beaucoup d’estime. 

Votre très-fidèle et humble serviteur, 

ÇH£3TEJIJ'I£LD. 

LETTRE CCCXCIII. 

• • 

j Bathj ce 9 oct. 177p. 

: Madame, 

Je vous suis extrêmement obligé pour la 
part que vous prenez à ma santé et h ma vie. 

Quant à la dernière , je suis aussi indifférent 
moi-même à cet égard que qui que ce soit ; 
mais quant'à la première, j’avoue que jen 
prends soin, et que je m y intéresse. Aussi 
long - tems que je me traînerai sur cette 
planète, je serois bUn aise de jouir au moins 
de la santé d’un insecte. Savoir si ces eau* , 
me rendront lu santé jusqu à un certain point , 
ce à quoi j’aspire, c est ce que je ne pui$ 
décider, n’ayant pas eu encore une épreuve 
suffisante , puisque je ne Us ai bues qu une* 
semaine. La seule différence que j’aie irou\ée 
jusqu à présent, est que je dors mieux que je 
ne fuisois. 

*• — ..<1 • 
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Jeevous prie , et M. Fitzhugh, de ne pas 
tous donner beaucoup de peine à me procurer 
des plantes d ananas. Comme elles ne pro- 
duisent aucun fruit avant trois ans, je ferois 
aussi bien à mon âge de planter des chênes, 
dans 1 espérance de profiter du bois. Cepen- 
dant quelque personne ou autre, Dieu sait 
qui, les mangera, comme quelque personne 
ou autre abattra et vendra les chênes que j'ai 
plantés il y a quarante-cinq ans. 

J’espère que nos enfans se portent bien; 
présentez-leur nies respects . 

Je suis avec beaucoup de vérité , votre fidèle 

et humble serviteur, 

* ** . 

CHESTERFIELD* 

"I 

LETTRE CCCXCIV. 

Bath, ce 4 nov. 1770. 

% ■ s 

Madame, 

* 

La poste vous a été plus favorable, que )e 
n’avois dessein qu elle fut; car , sur ma pa- 
role, je répondis à votre première lettre la 
poste suivante après lavoir reçue. Néanmoins 
vous avez été frustrée dans votre atteste ( got 
a loss J , comme nous disons quelquefois en 
Irlande. 

' Mes amis exigent de moi de tems en tems 
des billets de santé, dans cette époque cri* 
tique , où la peste afflige quelques parties de 
l'Europe. Tout ce que je puj$ dire en réponse 
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^ leurs informations obligeantes, est que je 
n’ai pas proprement la maladie qu’on appelle 
la peste, mais que j’ai toutes les infirmités de 
la vieillesse et d’un corps usé. Ces eaux m’ont 
fait le peu de bien auquel je m’attendoisj 
mais non ce que j’aurois pu souhaiter, car 
je désirois qu elles fussent les eaux de Jou- 
vence. 

J’ai reçu l’autre jour une lettre de nos deux 
enfans : celle de Charles étoit très-bien écrite, 
et celle de Philippe fort joliment. Ils se 
portent parfaitement bien, et disent qu’ils 
n’ont besoin de rien. Quelles sont les per- 
sonnes , plus avancées en âge , qui pourroient 
en dire autant? 

Je suj§ avec la plus parfaite estime, ma- 
dame, votre fidèle serviteur, 

CHESTERFIELD. 

LETX&E ÇCCXÇV. 

f t • 4 • | " 

» 

Bath , ce 

\ 

M'A DAME, 

Sur mon honneur, vous vous intéressez à 
l’état de mon existence, plus que je ne fais 
moi-même; elle ne mérite ni votre attention, 

• ni la mienne. J’ai ordonné à mon valet-de- 
chambre , sftlon vos ordres , de vous informer 
que je suis arrivé ici sain et sauf: à quoi je 
ne puis rien ajouter, n’étant ni mieux, ni 
pire que j’étois alors. 
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Je suis bien aise que nos enfans se portent 
bien ; je tous prie de leur remettre l’inclûse. 

Je ne suis pas du tout surpris de la con- 
version de M***$ car il étoit k dix-sept ans 
l’idole des vieilles femmes, par rapport à sa 
gravité , à sa dévotion et à sa stupidité. 

Je suis, madame, votre fidèle et humble 
serviteur , 

CHESTERFIELD, 

LETTRE CCCXCVI. 

A Charles et Philippe Stanhope. 

Bath, ce 27 oct. 1771 . 

p • j 

J’ai reçu, il y a peu de jours, les deux let- 
tres les mieux écrites que j’aie vues de ina 
vie ; l une signée Charles Stanhope , l’autre 
Philippe Stanhope. Quant à vous , Charles, 
|j}p n’en suis pas surpris; car vous vous donnez 
de la peine, et vous aimez les lettres; mais 
vous, petit paresseux, vous Philippe, com- 
ment arrive-t-il que vous écriviez si bien , 
qu’on pourroit presque dire de vous deux , et 
cantare pares , et respondere parali ? Charles 
vous expliquera ce latin. • 

J'ai appris, Philippe, qu’on ^Ibus a donné 
. à l’école un sobriquet, à cause de votre inti- 
mité avec le jeune Strangcwqps, et qu’on vous 
appelle Master-S trangeway s : réellement vous 
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êtes un enfant fort étrange ; cela n’est-il pas 
vrai ? 

Dites moi ce que vous souhaitez tous deux 
que je vous apporte cl ici, et je vous l'appor- 
terai lorsque je viendrai en ville. En même- 
te nas, Dieu vous bénisse l'un et l'autre ! 

CHESTERFIELO. 



Fin des Lettres . 
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Idées rapides sur le gouvernement de la républi- 
que des sept Province s -U nies 

V 

Plusieurs personnes imaginent que le gou- 
✓ vernement de la république des sept Pro- 
vinces-UnieS' est démocratique ; niais qu’on 
l’examine avec attention, et Ion verra qu'il 
est purement aristocratique *• Le peuple n’y 
ayant pas la moindre part ,. soit par lui— 

- même, soit par des représentons de . son 
choix-, il n’a plus rien à faire qu'à payer, 
travailler et se plaindre. 

Le souverain pouvoir réside, à ce qu’on* 
dit, dans les Etats-Généraux, fixés à la Haye 5- 
mais rien n’est moins vrai ni moins juste 

i v 

* Les membres du sénat, ou V rootschaps, étoientélus 
autrefois par les bourgeois dans une assemblée générale et 
souvent très- tumultueuse ; mais maintenant, depuis en- 
viron deux cents ans ( Le lord Chesterfield se trompe. Ces 
élections n’ont été faites par le peuple que dans des tems 
courts et orageux) , les V rootscliops ont troucé le moyen 
de persuader au- peuple que ces élections étoient fati- 
gantes et dangereuses ; ils ont. pris obligeamment sur eux- 
mèmes le soin d’élire leurs propres membres, et de tenir 
leur corps toujours complet, sans troubler le peuple par 
des élections; ce fut alors que l’aristocratie fut établie» 
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que cette assertion ils sont composés de 
députés, dont le pouvoir est très -limité* 
et qui sont obligés de consulter leurs consti- 
luans sur chaque point qui paroît être de 
quelque importance. Il est vrai que le sou- 
verain pouvoir réside dans les états -généraux, 
mais non pas dans ceux qu’on appelle de ce 
notn : il est dans le sénat , le conseil ou les 
vrootscliaps de chaque ville ou de chaque 
province qui députent aux états provinciaux; 
ces vrootschaps sont dans le fait les vérita- 
bles états-généraux : s’ils s’assembloient, ils 
se trouveroient deux ou trois mille membres. 

; 4 : Vy,, i- :-. . t Vt' - 'fOC' f 

11 a fallu par conséquent et pour l'expédition 
des affaires , que chaque province envoyât m 
la Haye des députés, lieu où sont censés 
résider les états-généraux auxquels plusieurs 
personnes s’imaginent que la souverainété 
appartient. Ces députés sont choisis par les 
vrootschaps ou sénats des villes ; leur pouvoir 
est extrêmement circonscrit : ils ne peuvent 
rien décider * sans écrire , ou aller dans leurs 
villes ou provinces respectives pour recevoir 

* Lorsque les députés des Etats signèrent la triple 
alliance avec sir Williams Temple, en deux ou trois jours , 
et sans consulter leurs principaux, quoique le chevalier 
Temple ait fait valoir l’adresse qu’il mit à les persuader, 
ils ne signèrent qu’en ajoutaut sub spe rati : l’acte n’étoit 
pas valide; et, s’il n’eut pas été ratifié par les constituant 
de chaque province, il auroit été comme non avenu* Let 
députés qui signèrent le traité sub spe rati, savoient trop 
bien , en considérant la nature du traité et l’état des af- 
faires, qu’ils seraient non-seulement avoués, mais mémo 
uppiouvés par leurs maîtres d’Etat, 

Tome ir, ïf 
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prendre des instructions; ils sont autorisés 
purement à décider dans les simples matières 
de forme et de police, et a entretenir les 
affaires dans leur cours ordinaire; mais pour 
la moindre innovation et le^ moindre écart 
de cette route tracée , il leur faut des ordres 
précis pour délibérer. * i 

Il y a des gens assez ignorans pour se per- 
suader que la seule province de Hollande cons- 
titue ce qu’on appelle la république des sept 
Provinces-Unies : ils disent, la Hollande * 

•x 

* Lorsque la province <le Hollande a pris une importante 
résolution de paix ou de guerre, ou a consenti à quelque 
traité , il est probable que les autres provinces se rappro- 
chent aisément de son opinion; mais cela n’est pas assuré, 
et lorsque les petites provinces connoitsent que la province 
de Hollande a leur suffrage à cœur, ils y mettent souvent 
des conditions, à l’imitation des petites villes , lorsque les 
grandes ont besoin de leur voix. En voici un exemple s 
Lorsque je sollicitois l’accession de la république au traité 
de Vienne en 1731 , traité que le pensionnaire, le comte 
de Zinzendorff et moi, avions fait secrètement à la Haye, 
toutes les villes de Hollande y accédèrent, excepté la 
petite ville de Briel, dont les députés déclarèrent fran- 
chement qu’ils ne donneroient point leur consentement , 
jusqu’à ce que le major***, un bien honnïte homme de 
leur ville, fût nommé lieutenant-colonel , et que, dès que 
cela seroit fait , ils approuvèrent le traité. Le major devint 
lieutenaut-colonel en trois jours, et le traité fut conclu* 
C’est uue graude preuve de l'absurdité de l’unanimité 
d’opinious , requise dans les affaires des républiques, et 
de l’usage qu’o u en fait. ^ 

Cependant, si une ou deux des moindres provinces qui 
contribuent de peu à la somme des charges publiques , 
s’opiniâtroientf sans raison, à rompre les mesures que la 
Hollande et les autres provinces plus considérables ju- 
ger nient utiles et nécessaires , celle -*ci enverroit une 
députation à ces provinces opposantes pour leur persuader 
de concourir au bien public ; et si elles persistaient dan* 
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Voudra ou ne voudra pas , fera ou ne fera pas 
telle chose; il ne faut pas croire que la Hol- 
lande ait une autorité légale et constitutive sur 
les autres six provinces. Par l’acte d’union , 
la petite province de Groningue est aussi sou- 
veraine que la province de Hollande. Les sept 
provinces sont sept souverainetés distinctes , 
confédérées en une seule république, n’ayant 
aucune espèce de supériorité l une sur l’au- 
tre , la province de Hollande n’étant que la 
seconde, et celle de Gueldres la première. Il 
est naturel de supposer que la Hollande étant 
supérieure en force et en richesse , payant le 
cinquante-huit pour cent dans les charges 
publiques, doit avoir une grande influence 
sur les autres six provinces; mais elle n’a 
aucune espèce de pouvoir sur elles. 

• L’unanimité, qui est requise dans tous 
les actes de la part de chaque ville, de 
chaque province en particulier, et ensuite 
collectivement de la part des sept Pro- 
vinces-Unies, est quelquefois si absurde , si 
impraticable dans un gouvernement, de quel- 
que forme qu’il soit, qu’on est étonné que 

leur opiniâtreté, les plus considérables agiroient sang 
elles : la meme chose arrive dans les états particulier» de 
chaque province : si une ou deux des moindres villes 
s’opposent à une manœuvre importante, on conclut sans 
prendre leur avis; mais comme c’est une espère d’attentat 
contre la constitution , on évite avec grand soin d’en venir à 
cette extièmité,et on tâche d’avoir l’unanimité des suffrages 
par quelques légères concessions, comme dans l’affaire du 
niajer de Briel. 


i 
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cette formalité se soit si long-tems conservée. 
Quoiqu’on y ait dérogé dans plusieurs occa- 
sions , cinq provinces conclueront souvent une 
affaire, quoiqu’il y en ait deux d’un avis op- 
posé , pourvu que la Hollande et la Zélande 
soient du nombre des cinq provinces. De 
même, quatorze ou quinze principales villes 
de Hollande régleront une affaire, nonobs- 
tant l’opposition de quatre ou cinq villes 
moins considérables. Je ne puis m’empêcber 
de penser et de dire que Guillaume, premier 
prince d’Orange , surnommé le taciturne ( le 
plus grand homme de son siècle, sans excepter 
l’amiral de Coligny *) , lorsqu’il régla la ré- 
publique à sa volonté; n’auroit jamais souffert 
qu’une pareille absurdité devînt une loi cons- 
titutive de la république, s’il ne l’avoit jugée 
Utile pour lui et sa famille. Il couvroit la 
plus grande ambition sous les apparences de 
te modestie la plus réservée , et paroissoit 
négliger l’autorité, dont au fond il étoit très- 
jaloux. N’avoit-il pas prévu que cette absurde 
unanimité rendoit un stadhouder absolument 
nécessaire , pour tenir l'équilibre dans le 
gouvernement , et que le stadhoudérat vien- 
droit toujours dans sa famille? H s’attachoit 


+• Je «uis persuadé que si Guillaume le taciturne avoit 
été à la place de l’amiral de Coligny, il ne seroit point venu 
à Pans ie mettre au pouvoir de ces deux monstres d« 
çjuauté , Catherine de Médicis et Charles IX. Sa prudente 
évasion de Flandres en est une preuve; il aima mieux 
être priuce sans lerrc , que prince sans léùe* 


% . 
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aux choses et non aux titres. Le pension- 
naire * t* st du môme avis. Comme nous rai- 
sonnions l’autre jour confidemment sur ce 
sujet, nous convînmes, d un commun accord, 
que cette monstrueuse et impraticable una- 
nimité requise par la constitution, suffisoit 
seule pour fixer un stadhouder dans les sept 
Provinces- CJni es, en dépit de toutes les mesures 
que le parti républicain pourroit prendre pour 
l’éloigner : il m’avoua qu’étant parvenu à la di- 
gnité de pensionnaire, il avoit fait le serment- 
le plus solennel de ne contribuer , ni direc- 
tement ni indirectement , à changer la forme 
présente du gouvernement, et qu’il avoit scru- 
puleusement observé ses engagemens ; mais 
qu'il prévoyoit d’avance que les défauts du 
gouvernement et les abus qui naiSwSoient en 
foule, produiroient infailliblement un stadhou- 
der** tumultueusement imposé à la Républi- 
que, dans une émeute populaire , comme sous 
le roi Guillaume. Je répondis que si pareil évé- 
nement arrivoit une seconde fois, leur stad- 
liouder seroit bientôt leur roi ***. Il le pensoit 

* M. Slingelandt, le ministre le plus capable et le plus 
.honnête que j’aie jamais connu. Je puis Rappeler à juste 
titre mon ami, mon maître et mon guide; car j’étois alors 
nouveau- venu dans les affaires; il m’instruisit , m’aima et 
me donna sa confiance. 

** L’événement a justifié sa prédiction. 

*** Et cela devoit être pour le bonheur et la conservation 
«les sept Provinces-Unies. Le principe nécessaire de toute 
république, la vertu, ne subsiste plus ici depuis long-tems 
JLes graudes richesses de quelques particuliers, quoique le 

rf % 
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comme moi : il avoit fait part, me dit-il, de 
toutes ces réflexions aux principaux membres 
du gouvernement , et aux plus jaloux républi- 
cains; qu il avait meme fait un plan, où il sou- 
mettoit à leur examen les moyens les plus 
propres à prévenir le danger qui les mena- 
/ çoit ; qu’un stadhouder étoit d’origine le pivôt 

sur le lequel tournoit* le gouvernement, et 
que ne voulant plus faire usage de cette es- 
pèce d’appui, il falloit lui substituer un pal- 
, liatif, en abolissant d’abord cette unanimité 
de suffrages , qu'un stadhouder seul peut ren- 
dre praticable par son influence dans le gou- 
. vernement; en corrigeant ensuite les abus qui 
se sont glissés dans la partie militaire du gou- 
vernement, pour meure de l’action dans les 
forces de terre et de mer, et les rendre de quel- 

* 

peuple soit pauvre, ont anéanti ce principe, et détruit 
l’égalité si nécessaire dans une république. Une république 
est, sans doute, dans un ouvrage de pure spéculation le 
plus raisonnable et le plus équitable des gouvernemens : 
mais il est impraticable dans tous les pays où les richesses 
ont introduit le luxe , et placé l’inégalité dans les conditions. 
Un gouvernement républicain ne peut s’efîèctuer que dans 
un pays ou la pauvreté est la garde de la vertu. En Angle- 
terre , il deviendroit dans peu une aristocratie tyrannique, - 
par degrés une oligarchie, et successivement une monarchie 
absolue, telle qtfiFnous avons vu le Dauemarck le devenir 
dans le dernier siècle, par l’insupportable oppression de la 
masse du peuple sur ceux qu’ils regardoient comme leurs . 
égaux. Si le jeune stadhouder a de la capacité , il cherchera 1 
à gagner en croissant, toute* l’autorité d’une monarchie 
limitée, à l’imitation de l’Angleterre, n’importe sous quel 
nom. S’il est réellement sage il ne désirera rien de plus , 
et si les Provinces- Unies sont sages , elles lui accorderont 
c? pouvoir. 
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que utilité. Telles étoient les réflexions du pen- 
sionnaire ; îl leur avait présenté res considé- 
rations, et plusieurs autres de la même na- 
ture , dans l’espérance jqu’il les engageroit à 
rendrer la dignité de stadhouder inutile par 
une réforme des abus du gouvernement , à 
substituer une majorité d’au moins deux tiers } 
a cette unanimité absurde et impraticable , qui 
est actuellement requise ; ou que , s’ils ne vou- 
laient pas consentir à ces règlement pour évi- 
ter le mal qui les menaçoit, ils dévoient trai- 
ter amiablement avec le prince d Orange , et 
lui déférer le stadhoudérat sous certaines res- 
trictions , et en prenant des mesures efficaces 
pour leur liberté. Mais ils ne voulurent adop«* 
ter aucun de ces expédiées : le premier étoit 
opposé à l’intérêt particulier des personnes 
les plus considérables de la république , qui 
trouvoient leur crédit et leur avantage dans 
ces abus ; le second étoit trop contraire aux 
violentes passions et aux préjugés de mes- 
sieurs d’Obdam , Bootesl aeç èÿ 
autres chefs du parti républicain. Sur quoi je 
dis au pensionnaire qu il m’avoit prouvé non- 
seulement quils éliroient, mais même qu'ils 
dévoient élire stadhouder. Il répondit : 
k il y en aura certainement un , et vous êtes 
» assez jeune pour voir cet événement. 
» J’espère qu’alors je n’existerai plus; mais 
» si je ne siïis pas alors hors de ce monde , 
» je serai hors de place , et je passerai 
» le reste de ma vie en paix. Je souhaite 
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» seulement que notre nouveau maître , lors- 
» que nous l'aurons , nous soit donné sans 
» violence. Mon ami le greffier * pense qu'un 
» stadhouder est absolument nécessaire; je 
» pense la même chose, s i s ne veulent pas 
» recourir à un autre expédient ; mais notre 
» situation est très - différente ; il u’a aucun 
» engagement contraire, comme moi. » 11 
me demanda alors en confidence si j a vois des 
instructions pour soutenir les vues et 1 intérêt 
du prince d’Orange? Je lui dis la vérité , et que 
je n ? en avois pas;, mais que cependant je le je rois 
de tout mon pouvoir en secret ; que lui - même . 
m avoit convaincu que c'étoit pour l'intérêt de la 
République que j'/ionorois , et à laquelle je 
souhaitais beaucoup dç prospérité ; et qu elle se - 
roit une alliée de V Angleterre , plus puissante 
sous cette forme de gouvernement . «f Il faut 
» qu? j’avoue, répliqua- t- il , qu’à présent 
» nous n’avons ni force, ni secret, ni vi- 
» gueur, ni activité. » Je lui dis que je le 
savois trop bien par expérience , et j ajoutai, 
en riant , que je le regardais comme le plus 
grand ennemi du prince d' Orange , qui n a voit 
d'ailleurs point de meilleurs amis que ses en - . 

; m ‘ 

* Le greffier Fagel, qui avoit rempli son emploi , qui est 
celui de secrétaire d’Etat, plus de cinquante ans. Il avoit 
la connoissanee la plus profonde des affaires et le jugement 
plus sain qu’aucun homme que j’aie connu de ma vie ; 
mais il n’avoit pas cette sagacité et cette pénétration qui 
caractérisoient le pensionnaire. Il m’a avoué souvent qu’il 
pensoit que les choses étoieut dans un état trop déplorable 
pour les pouvoir rétablit autrement que par un stadhouder. * 
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nemis les plus viole ns et les plus impétueux * , 
puisque , si son plan avoit lieu , le prince auroit 
peu d'espérances. Il m’interrompit alors, en 
disant : « ne craignez rien, milord, de ce 

* Ces républicains, animés d’un zèle indiscret, poussè- 
rent les choses avec une ardeur très-injuste contre le prince 
d’Orange. Ils lui refusèrent son rang dans l’armée , et le 
privèrent de la possession de son marquisat de Tervère et 
de Flessingue, qui étoient son patrimoine, et par ce moyen 
lui procurèrent , aux yeux du peuple, la gloire d’ètre injus- 
tement opprimé» 

S'il eût été plus habile lui-mème ou mieux conseillé par 
les autres, il auroit pu se prévaloir plus qu'il ne fit de 
l’affection, ou plutôt de la fureur du peuple en sa faveur, 
quand ils le firent tumultueusement stadhonder; mais il 11e 
connoissoit pas la valeur et l’importance de ces momens de 
chaleur où il auroit pu fixer son pouvoir. Ebloui par l’éclat 
et les apparences, il ne fit pas assez d’attention à la réalité* 
Il entreprit une chose impossible, de plaire à tout le 
inonde ; il écouta chacun , commença tout et ne finit 
rien. Quand la populace furieuse le fit stadhouder, elle 
n’avoit pas d’autres vues que d'abolir la forme républicaine): 
il n’avoit qu’à la laisser faire. Quand elle est jans ses accès 
de fureur et d’enthousiasme, il faut saisir l’occasion : ce feu 
ne sauroit durer. Les personnes les plus considérables de 
l’ancien gouvernement auroient volontiers composé pour 
leur vie, elles se seroient cruesquittes à bon marché, d’ètre 
enfermées dans le château de Louvestein, où l’un des 
prédécesseurs du prince d’Orauge envoya quelques-uns de 
leurs ancêtres dans des teins moins favorables. Une modé- 
ration affectée lui fit perdre un moment si précieux. Le 
gouvernement est actuellement dans un état précaire et 
chancelant. Son altesse royale , la gouvernante', n’a pas 
assez de pouvoir pour faire du bien , et cependant elle a plus 
de pouvoir que d’autorité. La paix et l’économie publiques 
et domestiques devroient être les seuls objets de sa politique 
pendant la minorité de son fils. Le public est sur le point de 
faire banqueroute, et les biens de son fils sont très-obérés. 
Elle a du bon sens et de l’ambition; mais c est le sens et 
l’ambition d’une femme qui n’a aucun système { suivi. Ce 
qui reste à faire exige un esprit ferme et vigoureux. 
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» côté-là; mon plan blesse trop l’intérêt par- 
» ticulier , pour être reçu , à présent que l’a- 
» mour du bien public n'existe plus. » 

J’ai cru cette conversation trop remarqua- 
ble, sur-tout ayant été justifiée par les événe- 
mens , pour ne pas l’écrire à mon retour d’An- 
gleterre. 

La république n’a presque pas de marine 
militaire; les fonds employés pour l’entretenir 
étant un droit fort léger, imposé sur les mar- 
chandises exportées et importées; ce droit 
n’est perçu qu'à demi par la connivence des 
magistrats eux-mêmes , qui sont intéressés à 
l’éluder. Ainsi la république n’a le titre de 
puissance maritime que par pure politesse : le 
commerce des sept provinces-Unies décroît 
tous les jours; et leur dette nationale s’accroît. 
J’ai de fortes preuves qu’elle est au moins por- 
tée maintenant à cinquante millions ster- 

ling- * 

Le décroissement de la pêché du hareng 
de ce qu elle étoit dans les mémoires de M. 
de Wit sur la Hollande, est incroyable, et 
tous les jours on la verra de plus en plus di- 
minuer , depuis que nous sommes assez sages 
pour faire la pêche sur nos propres côtes. 

Les Hollandais ne gagnent plus en frêt ce 
qu’ils gagnoient autrefois , lorsque leurs vais* 
seaux servoient de transport à toute l’Europe. 
L’acte de navigation sous Cromwel , con- 
firmé sous Charles» II, donna le premier coup 
à cette branche de leur revenu. Le seul 
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Commerce profitable qui leur reste est celui 
des Indes orientales, où iis conservent les 
épiceries , et leur commerce de contrebande 
es Amérique, de Surinam, S t. -Eus tache , 
Curaçao , etc. 

Leurs manufactures de laine et de soie ne 

» _ i 

souffrent plus la comparaison avec les nôtres, * 
par la quantité, la qualité et l'exportation. 

Leur police est encore excellente; elle 
est tout ce qui leur reste de cette prudence, 
de cette vigilance, de celte bonne discipline 
qui les firent estimer et respecter, et qui 

fiVent rechercher leur alliance. 

• * 


» 


Maximes du lord Chesteijîeld . 

• ’ 'v 

Une discrétion sans afféterie est le seul 
mystère des hommes capables; le mystère 
est le seul secret des hommes foibles et 
rusés. ~ * H 

L’homme qui ne dit rien, ou celui qui 
dit tout, ne sera jamais le confident de 


personne. » * 

Si un fou sait un secret, il le dit, parce 
qu'U est fou. Le lâche ne le trahit, que parce 
qu’il a intérêt de le dévoiler; mais les jeunes 
gens et les femmes ne rapportent ce qu’ils 
savent, que par la vanité de montrer quon 
a de la confiance en eux : ne dites jamais votre 
secret â ces sortes de gens. 

ISe donner aucune attention aux affaires 
du jour; faire une chose et penser à une 
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autre, ou bien vouloir en faire deux à la fois , 
sont les marques infaillibles d’un esprit borné 
et frivole* 

Celui qui ne peut commander à son tem- 
pérament, à son attention , à sa contenance, 
ne sera jamais propre aux affaires. Le plus 
foible peut souvent - exciter les passions du 
plus sage* L’horaine inattentif ne peut con- 
noitre les affaires , et par conséquent s’en 
occuper et les suivre. Celui qui n’a pas 
d’empire sur son visage, peut aussi bien dire 
ses pensées que les montrer. 

Méfiez-vous de tous ceux qui vous aiment 
beaucoup, après une courte liaison et sans 
aucune raison sensible. Gardez - vous aussi 
de tous ceux qui avouent, comme des foi- 
blesses, toutes les vertus cardinales. 

Dans vos amitiés et dans vos haines, que 
votre confiance et vos intrigues aient de 
certaines bornes; ne rendez pas les premières 
dangereuses , ni les dernières implacables. Il 
y a d’étranges vicissitudes dans les affaires. 

Tracez-vous *une route k l’esprit par le . 
coeur. Le chemiu de la raison est fort bon ; 
mais communément il est long et peu sûr. 

L’esprit est un mot bien à la mode ; agir 
avec esprit, parler avec esprit, signifient assez 
souvent agir avec témérité , parler indis- 
crètement. L’homme capable montre son es- 
prit dans la modération de ses paroles et 
et par des actions fermes; il n’est ni trop ar- 
dent ni trop timide. 
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Lorsqu’un homme de sens est dans cette 
situation désagréable, dans laquelle il est 
obligé de se dire à lui-même: que dois-je 
fai re? Il se répondra, rien; lorque la raison 
ue lui montre aucun moyen moins mauvais 
qu'un autre, il s’arrête et attend la clarté. Un 
petit esprit court à tout événement vers le 
premier moyen, et comme un cheval aveugle, 
ne craint aucun danger , parce qu’il n’y voit 
point. Il faut savoir s’ennuyer . 

La patience est une grande qualité dans les 
affaires; souvent un homme aime mieux se 
faire écouter que d’obtenir. On doit paroi tre 
écouter les demandes insensées de l’homme 
pétulant , et les ennuyeux détails de l’inibé- 
cille : c’est le moindre prix qu’un homme 
puisse payer pour une haute place. 

C’est toujours bien fait de découvrir une 
fraude et d’apercevoir un ridicule; mais il 
est souvent dangereux d’exposer l'un oir 
l’a u t re. Un ho m me d affaires doit toujours avoir 
les yeux ouverts , mais doit paroître souvent 
les tenir fermés. 

Dans les Cours personne ne doit être 
au - dessous de vos égards et de votre at- 
tention ; les anneaux qui forment la grande 
chaîne de la Cour sont innombrables et im- 
perceptibles. 

11 faut que vous écoutiez avec patience les 
plaintes d un gentilhomme de la chambre ou 
d’un page , quelque minutieuses qu’elles 
soient, parce que probablement l’un ou l’au-« 
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tre a la faveur d’une parente de la fille-de- 
chambre favorite ou de la maîtresse du mi- 
nistre favori , ou peut- ^ tr j 

et conséquemment peut vous faire en secret 
plus de bien ou de mal indirectement que le 
premier homme de qualité. 

Un bon patron à la Cour peut vous suffire, 
pourvu que vous n’ayez pas d’ennemi per- 
sonnel, et pour n’en pas avoir vous devez sa- 
crifier, comme les indiens font, au diable, 
plusieurs de vos passions, et la plus grande 
partie de votre tems aux êtres vils et méchans 
qui infestent les Cours, pour prévenir le mai 
qu’ils peuvent vous faire. 

Un jeune homme, quelque mérite qu’il ait, 
ne peut s’élever par lui-même, tuais doit, 
comme le lierre , croître autour d’un chêne , 
se lier à un homme qui ait du pouvoir et du 
crédit. Vous devez appartenir à un ministre 
quelque tems , avant que quelqu’un vous ap- 
partienne , et une inviolable fidélité à ce mi- 
nistre , même dans sa disgrâce, vous servira 
de mérite et vous recommandera ; les minis- 
tres préfèrent un amour personnel à un amour 
de parti., 

Comme les rois sont engendrés et naissent 
comme les autres hommes, il est à présumer 
qu’ils sont de l’espèce humaine ; et s’ils 
^voient une éducation ordinaire, ils ressem- 
Jderoient aux autres hommes; mais-flaités dès 
leur berceau, leur cœur est corrompu, leur 
tête est égarée , et ils paroissent faire une es- 
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pèee à part. Aucun roi ne s’est dit à lui- 
même : homo sum , nihil humani à me alienum 
puto . 

La flatterie ne sauroit être trop forte pour 
eux; enivrés avec elle dès leur enfance , 
comme le vieux buveur , ils ne se lassent pas 
de boire. 

Ils préfèrent un attachement dont ils sont 
les objets, au service public, et le récompensent 
mieux; ils sont assez vains et foibles pour 
regarder les soins qu’on leur rend comme 
une offrande libre faite à leur mérite, et non 
comme un sacrifice à leur pouvoir. 

Si vous voulez être le favori de votre roi , 
adressez-vous à ses foiblesses. Si vous vous 
attachiez à sa raison , vous pourriez ne pas 
réussir. 

Dans les Cours, la mauvaise honte et la ti- 
midité sont aussi dangereuses que l’impu4 
dence et la témérité. Une assurance ferme et 
une froide intrépidité, jointes à un extérieur 
modeste , sont le milieu nécessaire et vrai. 

Ne vous attachez point à des objets que * / 

vous voyez trop difficiles à obtenir.; car 
en faisant des demandes indiscrètes, voua 
accoutumeriez les ministres à vous refuser si 
souvent, qu’ils se feroient une habitude de 
vous refuser les demandes les plus fortes et 
les plus raisonnables. C’est dans les Cours une 
règle , mais aussi une erreur, de demander 
tout ce qui se présente, pour obtenir quelque 
chose. 11 est vrai quon peut gagner quelque 
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chose mais ce quelque chose est un refus et 
tin ridicule. * 

Il y a, dans les Cours, un jargon, de pe- 
tits propos qui n’ont pour objet que des niai- 
series, des minuties, et qui, dans un grand 
nombre de mots, disent, peu ou rien; cela 
tient lieu de discours à ceux qui ne savent 
que dire, et à ceux qui ne veulent pas dire ce 
qu’ils savent]; c’est la langue des levers, des 
anti-chambres : il est nécessaire de la savoir* 

Tout homme qui vit a la Cour doit avoir de 
l’éducation et de la politesse ; elles couvrent 
autant de folies, que la charité voile de foi- 
hlesses. J’ai connu un homme de grande 
qualité et dans une grande place à la Cour, 
dont tout le mérite étoit; d’être humblement 
fier et agréablement sot. 

Il est difficile de dire quel est le plus 
grand fou de celui* qui dit toujours la vérité, 
ou de celui qui ne la dit jamais. 

Le crédit est aussi nécessaire dans les af- 
faires que dans le. commerce. On ne peut 
tromper long - tems dans les unes et dans 
l’autre. 

A la Cour , on s’embrasse sans se connoî- 

* - 

tre , on se sert sans amitié , on se dessert sans 
haine. L’intérêt et non le sentiment est le fruit 
de ce terroir. 

Une .différence d’opinions, quoique dans 
de simples bagatelles , aliène de petits esprits, 
sur- tout de haut , rang. Tl me paraît aussi fa- 
cile de louer que de blâmer le cuisinier ou le 


v 


Digitized by Google 


DE CHEST ERFIELD 3*53 

tailleur d'un grand homme. Il est môme plus 
court de le louer : et ces sujets ne pas 

plus la peine qu’on les discute, que le tailleur 
ou le cuisinier ne valent la peine qu'on parle 
d’eux. On ne sauroit les corriger, mais il est 
aisé de leur déplaire. 

Une contenance agréable est bien utile à la 
Cour; les sots croient que vous êtes de bon 
naturel; et ceux qui se disent sages, croient 
que vous n'êtes pas à craindre. 

Il y a quelques occasions où Ton doit dire 
la moitié de son Secret, pour cacher le reste ; 
mais celles-là sont rares où l’on doive le 
dire tout entier. Il faut un grand discerne-* 
ment pour connoître le point où Von doit 
s’arrêter. 

Les cérémonies sont nécessaires dans les 
Cours , pour servir de dehors et d’enve- 
loppe aux mœurs. 

La flatterie , quoique de bas aloi , est une 
monnaie utile à la Cour, oii par l’usage et le 
consentement unanime elle a obtenu telle cir* 
culation, qu’elle est devenue un paiement 
légal. ' ' * ' 

Si un ministre vous refuse une demande 
raisonnable , .s’il vous méprise ou vous in- 
sulte, dissimulez; cachez votre ressentiment, 
si vous n'avez pas assez de crédit pour vous 
venger. Une bonne humeur apparente de votre 
part peut prévenir son inimitié , et peut-être 
rétablir les choses dans leur premier état; 
mais si yous avez assez de force pour blesser, 
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faites-lui entendre modestement que vous 
pourrai aussi en avoir la volonté. La crainte; 
lorsquTlle est réelle et bien fondée, est dans 
les Cours un moyen plus assuré que l’amour; 

. A la Cour, il y a plus de personnes qui 
peuvent vous nuire, qu'il n’y en a qui peuvent 
vous servir; désarmez les premiers, gagnez 
les seconds. 

La mauvaise grâce est un plus grand désa- 
vantage quon ne s’imagine ; elle occasionne 
souvent du ridicule, et diminue toujours le 
crédit. 

La politesse est une garde contre les mau- 
vaises manières des autres. Il y^ a dans la ci- 
vilité un certain air de dignité , qui vous fait 
respecter des plus pétulans. L’incivilité en- 
gage et autorise les plus timides à se rendre 
familiers. 

Personne n’a jamais dit une chose imper- 
tinente au duc de Malborough , ni une chose 
civile, quoique bien de flatteuses, au che* 
valier Walpole m 

Quand on arrêta le cours des espèces ro- 
gnées du terris du roi Guillaume, pour en faire 
battre de nouvelles, afin d’empêclier à l’ave- 
nir cette nouvelle friponnerie, ils imprimèrent 
sur le cercle des pièces appelées Couronnes, 
et decus et tutamen . C’est exactement le même 
cas à l’égard de la civilité. 

La science peut donner du poids , mais ce 
ne sont que les qualités: extérieures qui don- 
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nent du lustre. Il y a bien plus de personne» 
qui voient, qu’il n’y en a qui pèsent. 

La plupart, des* fait» exigent une longue 
étude et beaucoup d'application; mais le plus 
utile de tous, celui de plaire, n’exige que la 
bonne volonté. 

On présume qu’un homme de bon sens , 
qui n’a pas le désir de plaire, n’a aucun dé- 
sir , puisqu'il sait qu il ne peut rien obtenir , 
sans cela. 

Un habile négociateur sait , dans les af- 
faires , distinguer les grandsd’avec les petits 
objets, et sera aussi secret dans les premiers, 
que franc et ouvert dans les derniers. 

Il tâchera, par ses* manières et son adresse; 
de se faire des amis personnels de ses adver- 
saires publics. Il flattera et séduira l'homme, 
tandis qu'il contreminerat le ministre. Il se 
fera un mérite d'accorder ce qu'il prévoit ne 
pouvoir pas refuser, et il vendra une bagatelle 
plus de mille fois sa? valeur. 

Un ministre étranger qui a de grandes af- 
faires i traiter, doit avoir* dès* espions à sa 
paie; mais il ne doit pas trop aisément croire 
à leurs informations, qui ne sont jamais exac- 
tement vraies , et sont souvent très-fausscs. 
Ses meilleurs espions seront toujours ceux 
qu’il ne paie pas , mais qu’il s'est attachés par 
son adresse, et qui ne se croient pas des espions; 

11 y » un certain jargon que j ’appellerois en 
français un persiflage* d* affaires , dont un mi- 
nistre étranger doit être parfaitement maître , 
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et dont il peut se servir fort avantageusement 
dans de grands repas, dans des compagnies 
mêlées , et dans toutes les occasions où il 
faut qu’il parle et ne dise rien; des phrases 
bien tournées, qui semblent signifier quelque 
chose, quoiqu’effectivement elles ne signifient 
rien. C est une sorte de badinage politique 
qui prévient ou écarte mille difficultés aux- 
quelles un ministre étranger est exposé dans 
des conversations ordinaires. 

Le volto sciolio et les pensieri stretti , sont 
très utiles dans les affaires. Un homme grave, 

* sombre et réservé a fœnum in cornu ; un 
air libre et ouvert invite à la confiance , et 
ne laisse pas de place aux soupçons. 

La feinte et la "dissimulation sont absolu- 
ment nécessaires à un ministre étranger , et 
cependant il doit s’arrêter au point où elles 
touchent à la perfidie et à la fausseté. Ce 
milieu est difficile à saisir : souvent on doit 
paroître content lorsqu’on est agité, et sérieux 
lorsqu’on est gai. 

Un homme d état doit être un exact écono- 
miste; il doit proportionner sa dépense à son 
revenu -.s’il fait des dettes , il est perdu dans 
la Cour qui l’envoie , et il se met dans une 
vile dépendance à la Cour où il réside. 

Le duc de Sully observe avec beaucoup de 
justesse dans ses mémoires , que rien n’a plus 
contribué à l'élever que la prudente économie 
qu’il avoit observée dès sa jeunesse , et par 
le moyen de laquelle il avoit épargné une 
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somme considérable pour ses besoins à venir 
et les cas de nécessité» 

11 est très-difficile de fixer l’économie à 
un certain point : la meilleure erreur des deux 
est du côté de l’épargne. On peut corriger ce 
défaut , mais jamais le vice opposé. 

La réputation d’homme généreux peut être 
achetée à grand marché ; elle ne dépend point 
de la dépense ordinaire que l’on fait, mais 
de savoir donner à propos. Celui par exem- 
ple', qui donne à un serviteur quatre schel- 
lings , passera pour avare , tandis que celui 
qui donne la couronne entière peut passer pour 
généreux ; ainsi toute la différence roule sur 
un schelling. 

Le caractère d’un homme à cet égard d&- 
pend principalement du rapport de ses do- 
mestiquer; une bagatelle au-dessus des gages 
ordinaires rend leur rapport favorable. 

Prenez soin de ^pus régler de manière que 
vous puissiez épargner une petite somme suf-/ 
fisaute pour les occasions inattendues, et une 
libéralité prudente. Il est rare de ne pas trou- 
ver dans toute son année , le moment d'em- 
ployer une petite somme avec avantage. 


IV» B . Sur le dos de Poriginaî est écrit de la main de 
M. Stanhope : Excellentes maximes , mais plutôt cal~ 
culées sur le méridien de la France et de 1* Espagne que 
sur celui de l' Angleterre* 
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Maximes politiques tirées des mémoires du car- 
dinal de Retz , avec des remarques du lord 

Chesterjield* 

A 

Il y a souvent de la folie à conjurer ; mais 
il ny a rien de pareil pour faire les gens 
sages dans la suite , au moins pour quelque 
tems. Comme le péril dans ces sortes d’af- 
faires , dure même après les occasions , l’on 
est prudent et circonspect dans les momens 
qui les suivent. 

Un esprit médiocre et susceptible par con- 
séquent d’injustes défiances, est de tous les 
caractères celui qui est le plus opposé à un 
* bon chef de parti, dont la qualité la plus 
souvent et la plus indispensablement néces- 
saire , est de supprimer en beaucoup d’oc- 
casions, et de cacher en toutes, les soupçons 
' même les plus légitimes.. 

Rien n’anime et n’appuie plus un mouve- 
ment, que le ridicule de celui contre lequel on 
le fait. 

Le secret n’est pas si rare qu’on le croit, 

. entre des gens qui sont accoutumés à se mêler 
de grandes affaires. 

Descendre jusqu’aux petits est le plus sûr 
moyen de s’égaler aux grands. 

La mode, qui a du pouvoir en toutes choses, 
ne l’a si sensiblement en aucune, qu'à être 
bien ou mal à la Cour ! il y a des tems où la 
, disgrâce est une manière de feu qui purifie 

• • « v : * v 
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toutes les mauvaises qualités, et qui illumine 
toutes les bonnes; il y a des tems où il ne 
sied pas bien à un honnête homme d’être 
disgrâcié. 

La souffrance aux personnes d’un grand 
rang , tient lieu d'une grande vertu. 

11 y a une espèce de galimatias, que la 
pratique fait connoître quelquefois, mais que 
la spéculation ne fait jamais entendre. 

Toutes les puissances ne peuvent rien 
contre la réputation d’un homme qui se la 
conserve dans son corps. * 

On est aussi souvent dupe par la défiance 
que par la confiance. 

L'extrémité du mal n’est jamais à son pé- 
riode, que quand ceux qui commandent, ont 
perdu la honte; parce que c’est justement le 
moment dans lequel ceux qui obéissent per- 
dent le respect; et c’est dans ce même 
moment que l’on revient de la léthargie, mais 
par des convulsions. 

11 y a un voile qui doit toujours couvrir 
tout ce que l’on peut dire et tout ce que I on 
peut croire du clroit des peuples et de celui 
des rois, qui ne s’accordent jamais si bien 
ensemble que dans le silence *. 

11 y a des conjonctures dans lesquelles on 
ne peut plus faire que des fautes ; mais la 

fortune ne met jamais les hommes dans 

% 

> 

+ Cette maxime n’est bonne que pour les gouvernemen* 
despotiques* r 
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cet état, qui est de tous le plus malheureux , 
et personne n’y tombe que ceux qui s’y 
précipitent par leur faute. 

Il sied plus mal à un ministre de dire des 
sottises, que d’en faire. 

Les avis que l’on donne à un ministre pas- 
sent pour des crimes toutes , les fois qu’on 
ne lui est point agréable. 

Auprès des princes, il est aussi dange- 
reux, et presque aussi criminel, de pouvoir 
le bien que de vouloir le mal. 

11 est bien pjus naturel à la peur de con-, 
sulter que de décider. 

Cette circonstance paroît ridicule, mais 
elle est fondée. A Paris, dans les émotions 
populaires, les plus échauffés ne veulent pas 
ce qu’ils appellent se dasheurer . 

La flexibilité est de toutes les qualités la 
plus nécessaire pour le maniement des 
grandes affaires, 

On a plus de peine dans les partis de vivre 
avec ceux qui >en sont, que d’agir contre 
ceux qui y sont opposés. 

Les plus grands dangers ont leurs char- 
mes, pour peu que l’on aperçoive de gloire 
dans la perspective des mauvais succès: les 
médiocres dangers n’ont que des horreurs, 
quand la perte de la réputation est attachée 
a la .mauvaise fortune. 

Ecs extrêmes sont toujours fâcheux , mais 
ce sont des moyens sages quand ils sont né- 
cessaires: ce qu’ils ont de consolant, c’est 


s 
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S u’ils.ne sont jamais médiocres, et qu’ils sont 
écisifs quand ils sont bons* 

Il j a des conjonctures où la prudence même 
ordonne de ne consulter que le chapitre des 
accidens. 

Il n’y a rien dans le monde qui. n’ait son 
moment décisif, et le chef-d’œuvre de la 
bonne conduite est de prendre ce moment 
L’abomination, jointe au ridicule, fait le 
plus dangereux et le plus irrémédiable de tous 
les composés. 

Les gens foibles ne plient jamais quand ils 
le doivent. 

Rien ne touche et n’é«ieut tant les peuples v 
et même les compagnies , qui tiennent beau- 
coup du peuple, que la variété des spectacles. 

Les exemples du passé touchent , ;sans com- 
paraison , plus les hommes que ceux de leur 
siècle : nous nous accoutumons à tout ce que 
nous voyons; et peut-être que le consulat du 
cheval de Caligula ne nous auroit pas tant 
surpris que nous nous l’imaginons. 

Les hommes foibles se Laissent aller ordi- 
nairement au plus grand bruit. 

Il ne faut jamais contester ce qu’on ne 
croit pas pouvoir obtenir. 

Le moment où l’on reçoit les plus heu- 
reuses .nouvelles est justement /celui où il 
faut redoubler son attention pour les plus pe- 
tites -circonstances. 

Le pouvoir dans les peuples est fâcheux , 

» . 
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en ce qu’il nous rend responsables de ce qu’ils 
font malgré nous. 

L’une des plus grandes incommodités des 
guerre£vciviles, est qu’il faut encore plus d'ap- 
plication à ce que l’on ne doit pas dire à ses 
amis , qu’à ce que l’on doit faire contre ses 
ennemis. 

Il n’y a point de qualité qui dépare tant un 
grand homme, que de n'être pas juste à 
prendre le moment décisif de la réputation ; 
l’on ne le manque presque jamais que pour 
mieux prendre celui de la fortune : c’est en 
quoi l'on se trompe pour l’ordinaire dou- 
blement. 

„ La vue la plus commune dans les impru- 
dences, c’est celle, que l’on a, de la possibilité 
des ressources. 

Toute compagnie est peuple ; ainsi tout y 
dépend des instans. 

Tout ce qui paroît hasardeux , et qui pour- 
tant ne l’est pas , est presque toujours sage. 

I^s gens irrésolus prennent toujours , avec 
facilité, les ouvertures qui les mènent à deux 
chemins , et qui par conséquent ne les pres- 
sent pas d’opter. 

11 n’y a point de petits pas dans les grandes 
affaires. 

Il y a des teins où certaines gens ont tou- 
jours raison. 

Rien ne persuade tant les gens qui ont 
peu de sens, que ce qu’ils n’entendent pas. 

11 n’est pas sage de faire , dans les factions 
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où Ton n’est que sur la défensive , ce qui n’est 
pas pressé; mais rinquiétude des subalternes » 
est la chose la plus incommode dans ces ren- 
contres; ils croient que, dès qu'on n'agit pas, 
on est perdu. 

Les chefs, dans les factions, n’en sont les 
maîtres qu’autant qu’ils savent prévenir ou ap*- 
paiser les murmures. 

Quand la frayeur est venue à un certain 
point , elle produit les mômes effets que la 
témérité. 

Il est aussi nécessaire de choisir les mots 
dans les grandes affaires, qu il est superflu de 
les choisir dans les petites. 

Rien n’est plus rare ni plu9 difficile aux 
ministres qu'un certain ménagement dans le 
calme qui suit immédiatement les grandes 
tempêtes, parce que là flatterie y redouble, 
et que la défiance n'y est pas éteinte. 

Il ne faut pas nous choquer si fort des fan- 
tes de ceux qui sont nos amis, que nous en 
donnions de l’avantage à ceux contre lesquels 
nous agissons. 

Le talent d’insinuer est plus utile que celui 
de persuader , parce que l’on peut insinuer ^ 
tout le monde , et que l’on ne persuade pres- 
que jamais personne. 

Dans les matières qui ne sont pas favorables 
par elles-mêmes, tout changement qui n’est 
pas nécessaire est pernicieux , parce qu'il est 
odieux. ' 

Il faut faire voir à ceux qui sont naturelle- 
ment foibles toutes sortes d’abîmes, parce que 
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c’est le vrai moyen de les obliger de se jeter 
dans le premier chemin qu on leur ouvre. 

I/o n doit hasarder le possible , toutes les 
fois que l’on se sent en état de profiter, meme 
du manquement de succès. 

Les hommes irrésolus se déterminent dif- 
ficilement pour les moyens, quoique même 
ils soient détermines pour la fin* 

C’est presque jeu sûr , avec les hommes 
fourbes , de leur faire croire que l’on veut 
tromper ceux que l’on veut servir. 

L’un des plus grands embarras que l’on ait 
avec les princes, c’est que l’on est souvent 
obligé , par considération de leur propre ser- 
vice, de leur donner des conseils dont on ne 
peut pas leur dire les véritables raisons 

Quand on se trouve obligé de faire un dis- 
cours que l’on prévoit ne devoir pas agréer, 
l’on ne peut lui donner trop d’apparence de 
sincérité , parce que c’est l’unique moyen de 
l’adoucir. 

On ne doit jamais se jouer avec la faveur i 
on ne la peut trop embrasser, quand elle 
est véritable; on ne la peut trop éloigner, 
quand elle est fausse. 

Il y a de l’inconvénient à s’engager sur des 
suppositions de ce que l’on croit impossible; 
et pourtant il n'y a rien de si commun. 

La plupart des hommes examinent moins 
les raisons de ce qu’on leur propose contre 
leur sentiment , que celles qui peuvent obli- 
ger celui qui les propose de s’en servir. 
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Tout ce qui est vide dans les teins de fac- 
tion et d’intrigue, passe pour mystérieux dans 
les esprits de ceux qui ne sont pas accoutu- 
més aux grandes affaires. 

Il n’est jamais permis à un inférieur de 
s’égaler en paroles à qui il doit du respect, 
quoiqu’il sy égale dans l'action. 

Tout homme que la fortune 6eule, par 
quelque accident, a fait homme public , de- 
vient presque toujours avec le tems un parti- 
culier ridicule. 

La plus grande imperfection des hommes, 
est la complaisance qu’ils trouvent à se 
persuader que les autres ne sont point exempts 
des défauts qu’ils se reconnoissent à eux- 
mêmes. 

« » 

Il n'y a que l’expérience qui puisse ap- 
prendre aux hommes, à’ne pas préférer ce 
qui les pique dans le présent , à ce qui les 
doit toucher bien plus essentiellement dans 
l’avenir. 

Il faut s’appliquer avec soin dans les grandes 
affaires, encore plus que dans les autres, à se 
défendre du goût qu’on trouve pour la plai- 
santerie. 

On ne peut assez peser les moindres mots 
dans les grandes affaires. 

Il n’y a que la continuation du bonheur 
. qui fixe la plupart des amitiés. 

Quiconque assemble le peuple, l’émeut. 
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* X 

J- Ÿ , 

« ' 4 

Remarques du lord Chcsterfield sur les maximes ' 

précédentes. 

\ 

* * 

, J’ai pris la peine d’extraire et de recueillir, 
pour votre usage, ces maximes, politique» 
du cardinal de Retz. Ce ne sont point des 
axiômes de pure imagination, mais de justes 
observations dues à l’expérience qu’il s étoit 
acquise dans les affaires. Ma propre expé- 
rience m’en atteste la vérité. Je vous con- 
seille de les lire avec attention, de les mé- 
diter, et de relire ensuite ses mémoires , 
où vous trouverez les caractères' qui ont 
fourni ces observations et auxquels elles sont 
appliquées, et les maximes se graveront de 
plus en plus dans votre esprit. Je ne connois 
pas de livre plus utile à un jeune homme, 
et dont il doive plus s’occupera Vous y 
verrez comment on doit conduire une grande 
affaire , et bien différemment de ce qu’ima- 
ginent ceux qui n’ont jamais été employés. 
Vous y trouverez un portrait fidèle des Cours 
et des courtisans , et vous observerez qu’ils 
ne sont ni si bons qu'ils pourroient être, ni 
si mauvais que beaucoup de gens le croient. 
!Le rhéteur et le poète sont également trom- 
pés dans leurs idées, et dans celles qu’ils 
nous en donnent. Vous observerez la froideur 
en général, la perfidie quelquefois, et la 
vérité rarement dans les amitiés de Cour. 
.Vous y apprendrez a être prudent. 
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Vous trouverez dans le caractère du cardi- 
nal lui-même un mélange peu commun de 
haut et de bas , de bien et de mal , de 
prudence et d'indiscrétion. Dans le caractère 
de M. le duc d’Orléans, la foi blesse , Tir- 
résolution et U crainte jointes à d’excellentes 
qualités : enfin, dans chaque page de ce livre , 
vous verrez cette créature inconstante et 
légère, qu'on appelle l’homme, peinte d’après 
nature. 

Si vous voulez bien connoître cette partie 
de l’histoire ( et vous le devez ), après les 
mémoires du cardinal de Retz, lisez ceux: 
de Joli et de madame de Motteyille; d’après 
toutes ces lectures, il paroît qu’Anne d’Au- 
triche , avec tout le respect que je dois â 
une tête couronnée, étoit une femme un peu 
légère , qui avoit de l’esprit et du courage 
sans principes, et de la dévotion sans mo- 
rale. Ses deux fils n'étoient pas plus de 
Louis XIII que de moi; et si Buckingham 
avoit fait un plus long séjour à la Cour de 
France, elle auroit eu probablement un autre 
enfant de lui. 

Le cardinal Mazarin étoit un grand lèche, 
mais il n’étoit pas un grand homme ; plus 
rusé que capable, faux jusqu’au scandale, 
avide sans mesuïe. Je ne peux appeler son 
ennemi, le cardinal de Retz, un grand 
homme jusqu’au mo nient de sa retraite. Les 
femmes avoient alors , et ont toujours eu 
depuis une grande pari dans les affaires de 
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la France, La source de leur politique a 
toujours été et sera toujours le sort et l'inté- 
rêt de leur amant présent, ou leur ressenti- 
ment contre un infidèle. L’argent est aussi 
leur grand objet ; elles en sont très-avides; 
le bien public et la vraie gloire ne sont 
jamais entrés dans leur tête : elles sont tou- 
jours gouvernées par l’homme qu’elles aiment, 
et elles gouvernent celui qui les aime. Celui 
ou celle qui aime le plus , est toujours 
gouverné par celui ou celle qui aime le moins. 
Madame de Montbazon gouvernoit M. de 
Beaufort , qui étoit tendrement passionné 
pour elle; les Drudi gouvernoient madame 
et mademoiselle de Chevreuse, et dirigeoient 
leur politique ; madame de Longueville gou- 
vernoit le prince de Conti, et étoit gouverné 
par Marsillac. Dans tous les projets politi- 
ques des femmes, la tête n’est pas la partie 
qui domine ; la véritable et secrète cause 
se trouve beaucoup plus bas. La palatine que 
le cardinal célèbre comme la femme la plus 
sensible et la plus habile quil ait jamais 
vue, et qui paroît avoir agi plus conséquem- 
ment qu aucune d'elles , s’écarte souvent de 
son plan , selon les intérêts et le penchant de 
son amant La Vieuville : ainsi je répète ce 
que je vous ai déjà dit, qu'aucune femme 
ne raisonne et n’agit selon des principes 
constans; mais qu’un peu d amour, un peu 
de haine, un peu d’intérêt rompt leurs 
meilleures mesures, et renverse leurs plans 
et leurs résolutions les plus justes. 



> 





Digitized by Google 


» E CHESTERFIELD. 


36 9 


Humble requête de Philippe , comte de Che s - 
tcrjield , chevalier du très-noble ordre de la 
: Jarretière . 


• Au Roi, 

Le suppliant étant devenu, par une incu- 
rable surdité , aussi inutile que plusieurs de 
ses égaux le sont par nature , espère en 
commun avec eux de partager les faveurs do 
votre majesté royale 5 par ce moyen, il pourra 
épargner ou dépenser , selon qu'il le jugera 
à-propos , et beaucoup plus qu’il ne peut le 
fai re à présent. 

Le suppliant ayant eu l’honneur de servir 
votre majesté dans plusieurs postes très-lucra- 
tifs, paroi t avoir un titre à une retraite d’autant 
plus lucrative pour jouir de Votium cum digni - 
tate , c’est-à-dire, du loisir et d’une forte 
pension 

Le suppliant humblement présume qu’il a 
une espèce de droit à cette pension : il donne 
son suffrage dans la plus auguste assemblée 
du monde, il a un bien suflisant pour, s'y 
maintenir; mais il a en même- teins , quoi- 
qu’il le dise lui-même, une élévation de sen- 
timent qui lui fait non-seulement désirer cette 
pension , mais pardonnez , Sire , une expres- 
sion à laquelle vous êtes peu accoutumé , qui 
- le fait insister, même pour l obtenir. 

Le suppliant est peu fait et peu enclin à 
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parler avantageusement de lui .même; mais 
comme on sc doit, ainsi qu’aux autres, un 
peu de justice , il demande la permission de 
représenter que sa fidélité envers votre ma- 
jesté a toujours été inébranlable, même dans 
les tems les plus fâcheux , sur-tout dans la 
dernière révolte, lorsque le prétendant s’a- 
vança jusqu a Derby, à la tête au moins de 
trois mille hommes indisciplinés , la fleur de 
la noblesse écossaise. Le suppliant n’alla pas 
le joindre , comme il auroit pu le faire s’il 
l’avoit voulu ; mais au contraire, il leva seize 
compagnies , de cent hommes chacune , aux 
dépens du public , pour soutenir le droit cer- 
tain de votre majesté à la couronne impé- 
riale de ces royaumes ; cette preuve distin- 
guée de sa fidélité a demeuré jusqu’à présent 
sans récompense. 

Le suppliant craint bien que la liste civile 
de votre majesté ne soit épuisée et dans un 
état de langueur , après les fréquentes et 
nombreuses dépenses qu’il a fallu foire de- 
puis quelques années; mais il n’ose pas moins 
espérer que cette 'raison , dont on n’a fait 
usage contre personne , ne sera point em- 
ployée contre lui , et il a de bonnes raisons 
pour présumer que le déficit sera rempli et 
approuvé par le parlement. 

Le suppliant désire qu’on lui permette 
d’observer qu'une petite pensiorf est une es- 
pèce d’opprobre et de disgrâce relie fait soup- 
çonner un honteux besoin d’une part, et une 
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sorte de charité de l’autre ; mais quune forte 
pension montre, d’un côté, de l’abondance et 
de la dignité , de l’autre , de l'estime, senti- 
ment que votre majesté conserve sans doute à un 
haut degré pour les grands personnages dont les 
noms respectables parent votre liste d'aumône. 
Le suppliant se persuade que d’après ce prin- 
cipe , on ne lui proposera pas moins de trois 
mille livres par an : le capital de cette somme 
lui seroit plus agréable , mais une pension 
viagère sera plus facile à commercer. 

Le suppliant prie votre majesté de ne pas 
soupçonner dans sa demande aucun motif 
d’intérêt , bassesse pour laquelle il a toujours 
eu la plus grande horreur. Non , Sire : il avoue 
sa propre foiblesse; l'honneur seul est son 
objet; l’honneur est sa passion; l’honneur lui 
est plus cher que la vie; c’est àl honneur qu'il 
a toujours sacrifié toute autre considération, 
et c’est d’après cet unique et généreux prin- 
cipe , qu’il sollicite maintenant un honneur 
qui distingua les grands hommes de la Grèce 
qui furent nourris aux dépens du public. 

Sur cet honneur, si sacré pour lui comme 
Pair , si cher comme homme , il jure solen- 
nellement à votre majesté que v , s’il lui plaît 
d’accorder cette humble demande, le sup- 
pliant, par reconnoissance soutiendra, avec 
zèle et vigueur, les plus méchantes vues que 
le plus méchant ministre pourroit jamais lui 
suggérer; mais, au contraire, s'il n’obtient 
qu’un refus, il se croit en honneur obligé de 
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déclarer qu’il s’opposera de tout son pouvoir 
aux mesures les plus sages et les plus justes 
que votre majesté pourroit prendre. 

Le suppliant se fera toujours un devoir de 
prier pour la conservation de votre majesté. 

. - ♦ 

Axiomes de commerce . 

Vendre beaucoup plus que vous n’achetez. 

Acheter les matières premières a très-grand 
marché , et les vendre , quand elles sont ma- 
nufacturées, le plus cher qu’il est possible. 

Décharger autant qu'on le peut, les manu- 
facturiers de toutes impositions. 

Ne charger que de très-petits droits l’ex- 
portation de vos manufactures , accabler d’im- 
pôts l’importation des ouvrages fabriqués 
dans letranger. 

Ne mettre aucune taxe aux matériaux 
étrangers propices à vos manufactures , mais 
prohiber l’exportation de vos matières pre- 
mières nécessaires et propres aux fabriques 
étrangères, comme laine , terre à foulon, etc. 

Mettre l’intérêt de l’argent fort bas , afin 
qu'on le place dans le commerce. 

N’imaginez pas, comme on le fait com- 
munément , qu’il soit et prudent et pos- 
sible de prohiber l’exportation de votre or et 
de votre argent ,* mon noyés ou non; car, 
si la balance de commerce est contre vous, 
c’est-à-dire, si vous achetez plus de mar- 
chandise que vous n’en vendez cette dillé- 
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ronce doit nécessairement être en argent , et 
votre billon ou votre coin ( c’est la même 
chose) seront exportés malgré toutes vos lois; 
mais si vous vendez plus (jue vous n achetez, 
alors les étrangers seront dans le même cas 
pour leur billon ou leur coin. L’or et l’argent 
sont aussi pure marchandise que le chanvre 
et le lin. La nation qui achète le moins de 
ses voisins et leur vend le plus, doit avoir 
le plus^i’argent. 

Un commerce libre se fait avec plus d’avant 
lage qu’un commerce exclusif; mais il y a 
des circonstances qui exigent qu’on crée des 
compagnies. 

Tout monopole est destructif du com- 
merce. 

Gagner autant qu'il est possible l’avantage 
du fret des manufactures. 

# Tâcher de vendre à meilleur marché dans 
l’étranger. 


Considérations sur la révocation de V acte de 
V établissement de la maison d’ Hanovre par 
rapport à la limitation des étrangers . 


Les réstrictions particulières relatives aux 
étrangers dans cet acte, qui est sur le point 
d’être révoqué, étoient réputées sacrées par 
le premier parlement, qui ne manquoit pas 
de complaisance pour le feu roi , en dé- 
clarant que cette exception seroit insérée 
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dans tous les actes futurs de naturalisation 
cela fut môme énoncé d; ns 1 acie de natura- 
lisation du prince d Orange, gendre du roi. 

Mais il semble que messieurs Prévôt , 
Bouquet et autres vont recevoir une marque 
de distinction que le gendre du roi n’a pu 
obtenir; peut - ou dans la suite refuser le 
même privilège aux princes étrangers pro- 
testans de la plus haute naissance et du plus 
grand mérite, dont plusieurs appartiennent 
de près à sa majesté et à la famille royale, 
qui probablement préféreront le service 
d'Angleterre à tout autre ? 

Les pauvres raisonnemens militaires dont 

S in se sert pour justifier la révocation de cette 
oi sacrée, sont trop foibles pour être vrais, 
et trop méprisables pour qu’on y réponde 
sérieusement , à moins que ce ne soient quel- 
ques malheureux officiers anglais, qui sont 
par-là en quelque façon déclarés incapables 
de faire le service de capitaines, majors, etc. 

11 faut donc qu’il y ait quelque autre raison: 
et peut-être qu il n’est que trop aisé de la 
trouver. 

C’est peut - être qn’on se dit periculum 
faciamus in animd vili? Si cet acte passe, il 
aura des conséquences. Quelque prince étran- 
ger, d un mérite reconnu, s’adressera d’a- 
bord au roi et ensuite au parlement, pour 
demander la même faveur qu’on a accordée 
à messieurs Prévôt, Bouquet et compagnie. 
Peut-on la refuser avec décence? D’ailleurs,' 
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peut-être le tems viendra que les généraux 
et officiers supérieurs seront aussi nécessaires 
en Angleterre que les grands capitaines et les 
majors le sont en Amérique. 

De grands maux ont toujours eu de petits 
commencemens pour applanir le chemin, 
insensiblement, comme le cardinal de Retz, 
observe très-justement , lorsqu’il dit qu'il est 
persuadé que les Romains parvinrent par 
degré à un tel point d'extravagance, qu ils 
ne furent pas fort surpris ni fort alarmés 
lorsque Caligula déclara- qu'il vouloit faire 
son cheval consul ; de sorte que par l’abus, 
progressif des exemples, la génération sui- 
vante verra probablement, même sans sur«*é 
prise ni aversion, des étrangers commander 
vos troupes , et donner leurs suffrages pour 
des subsides dans les deux chambres du 
parlement.*/ # # <• 

Quant sf l’utilité de ces héros étrangers, il 
est impossible de répondre sérieusement à 
ces raisonnemens. Quelle expérience en. 
prouve la nécessité? Le Cap Breton, la plus 
forte place d'Amérique, fut pris très-irré- 
gulièrement dans la dernière guerre par nos 
troupes irrégulières américaines. Le chevalier 
Johnson battit dernièrement et fit prisonnier, 
non pas selon les règles, le général Dieskau 
qui étoit à la tête de ses forces régulières; et 
le général Braddock , qui avoit été très- 
judicieusement choisi parmi toute l’armée 
pour être notre Scipion américain, fut détruit 
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très-irrégulièrement par des ennemis invisi- 
bles et inconnus jusqu’alors.^ 

Comment est-ce que ces héros étrangers 
s’accorderont avec des officiers anglais du 
même corps qui sont en quelque façon, par 
acte du parlement, déclarés incapables de 
conduire des opérations militaires, jusqu'à 
ce qu’ils soient instruits par les étrangers 
grands - maîtres dans l’art de tuer des 
hommes? Ne seront-ils pas plus portés à 
conseiller qu‘à obéir à leur colonel , à 
interpréter quà exécuter ses ordres? Coopé- 
reront-ils votontiers avec nos troupes et nos 
officiers d’Amérique, qu’ils regarderont et 
traiteront certainement comme de la canaille 
sans expérience et sans discipline ? Comment 
cela peut-il être autrement? Ou * y a-t-il 
rien de surprenant, lorsque ces messieurs 
savent qu’ils sont nommés officiers par un acte 
du parlement, contraire à un acte des plus 
sacrés? 

Oh! mais il n’y a que la moitié de cette 
légion foudroyante qui doive être étrangère : 
tant pis; car alors, selon les principes que 
nous avons posés, elle ne peut être qu’à moi- 
tié disciplinée. De plus, si l’objet est moin- 
dre que celui qui lui est sacrifié , un tel 
sacrifice n’en est que plus absurde et devient 
suspect. Premièrement, toute cette légion 
devoit être toute composée d’étrangers, de- 
puis le premier jusqu’au dernier officier ; 
ce qui, ' selon le principe d’utilité et de 
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nécessité absolue d’employer des officiers 
étrangers, étoit plus raisonnable; mais en 
mitigeant l’acte , comme on dit, il sera mille 
fois plus absurde. Et comment l’acte s’ap- 
plique - t - il ? Réellement lacté sacré de 
l’établissement de la maison d’Hanovre doit 
être révoqué , et dans la partie la plus 
essentielle , pour obliger quelques capitaines 
et majors étrangers qui doivent être com- 
mandés par des officiers bretons d’un rang 
supérieur, et qui, selon cet acte du parle- 
ment, sont supposés n’être pas plus instruits 
de leur profession. 

On a dit, mais il ne faut pas faire attention 
à tous les faux rapports, que ce plan absurde 
fut, il y a quelque tems, anéanti par la 
prudence et la bonté de sa majesté , et je 
suis porté à croire , par l’équité de la chose 
même, que cela est vrai. IL est certain que 
je ne puis supposer que ce soit une des rai- 
sons pourquoi on le propose sous une autre 
forme, et qu’on veut forcer la nation à y 
souscrire; mais ce qu’il y a de certain, est 
qu’on se dégoûta une fois à cet égard, et après 
une dépense considérable, pour faire passer 
cet acte, les héros étrangers étoient contens 
d'argent, au lieu de lauriers, et reuonçoient 
à leur projet; mais peut-être qu une con- 
descendance aux souhaits unanimes de toute 
la nation anglaise au moins fut envisagée 
comme une complaisance dont l’exemple 
étoit dangereux, et la révocation de cet acte 
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comme utile. Néanmoins j’ai assez de candeur 
pour croire que ce projet est absurde et mal 
conçu; autrement, je serois forcé de croire 
• que c’est l’acte le plus dangereux qui ait 
jamais été proposé. 

♦ 

Fragment . 

On doit tenir au palais de Saint-James, 
vendredi prochain, un chapitre de l’ordre de 
la Jarretière : le prince Edouard , le prince 
d’Orange, les comtes de Lincoln, de Win- 
clielsea et de Cardigan doivent être faits che- 
valiers de l’ordre. Quoiqu'ils soient seulement 
nommés par le roi , ils sont réputés élus , 
parce que leur élection est présumée. Tous 
les chevaliers sont requis de s’assembler en 
chapitre , que le souverain doit tenir à tel 
jour, afin d’élire autant de nouveaux cheva- 
liers dans les places vacantes de ceux qui 
sont morts. En conséquence de cette réqui- 
sition , ils s’assemblent dans la chambre du 
conseil , où ils s’asseyent tous selon leur 
rang d’ancienneté , à une table longue où 
le souverain préside. La , chaque chevalier 
se met en devoir d’écrire une liste de ceux 
pour lesquels il a intention de donner son 
suffrage ; et effectivement il écrit neuf noms 
tels qiril lui plait, ayant soin en même- teins 
d insérer les noms de ceux qui doivent être 
réellement élus. Alors l’evêque de Salisbury, 
qui est toujours chancelier de l’ordre, ya au- 


Digitized b/ Google 


DE CHESTERFIELD, ÔJ 9 

tonr de la table, et prend la liste de chaque 
chevalier, fait semblant de la lire , et alors 
déclare la majorité d^ s suffrages en faveur de 
ceux qui sont nommés par la couronne, bur 
cette déclaration , les deux plus anciens che- 
valiers vont dans un autre appartement, où 
ils attendent ceux qui doivent être élus, et 
les introduisent l’un apres l’autre, selon leur 
rang. Le nouveau chevalier se met a genoux 
devant le roi, qui lui pose le ruban autour du ♦ 
cou: il se tourne vers le prince de Galles, ou 
en son absence, vers le plus ancien chevalier, 
qui lui met la jarretière à la jambe. Voilà la 
cérémonie du chapitre. Celle de l'installation, 
qui se fait toujours dans la chapelle St.-Geor- 
ges, à Windsor, ferme la cérémonie. Jusqu’a- 
lors les nouveaux chevaliers ne peuvent porter 
l’étoile, à moins qu'ils n’obtiennent une dis- 
pense particulière du souverain, qu’il accorde 
rarement. Toutes les cérémonies sont en elles- 
mêtnes des niaiseries; cependant un homme 
du monde doit en être instruit. Ce sont les 
ouvrages extérieurs des manières et de la 
décence , qu on viol**roît trop souvent , si ce 
n’étoit pour cette défense qui tient l'ennemi 
à une propre distance. C’est pour cette raison 
que je traite toujours les sois et h s fats avec 
beaucoup de cérémonie, puisque la civilité 
n’est pas une barrière suffisante contre eux. 
la connoissance du monde enfeigne à avoir 
des manières différentes avec des personnes 
de caractère et de situations différens. Le 
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versatile ingenium est un point très-essentiel , 
et il faut qu un jeune homme s accoutume de 
bonne heure à l'acquérir. Ayez-le toujours 
dans vos pensées, comme je vous ai dans les 
miennes. Adieu. 

P . S . J’ai reçu en ce moment votre lettre 

«> 

du £5, qui m’a beaucoup plu. Elle m'ins- 
truit, et, ce que j’aime encore mieux, elle 
me fait voir que vous êtes instruit. 

Autre Fragment . 

Votre application constante, à l’académie, 
aux exercices de la danse , des armes et du 
manège , servir a à vous dégager un peu : je 
l’espère ; c’est pourquoi , ne négligez aucun 
de ces exercices. Je souhaiterois que vous 
eussiez au moins cinq pieds huit pouces de 
hauteur, comme M. Harte m’écrivit autrefois 
qu'il espéroit que vous auriez un jour cette 
taille. 

M. Pellmm m’a dit que vous parlez alle- 
mand et français aussi couramment et aussi 
correctement qu'un Saxon et un Parisien. J en 
suis charmé : ayez soin de ne pas oublier 
l’allemand ; vous ne pouvez oublier le fran- 
çais. Comme je vous remercie et vous ap- 
plaudis d'avoir employé votre tems si utile- 
ment, il faut que je vous répète que la 
manière dont vous 1 emploierez à Paris, dé- 
cidera de votre fortune, de la figure et du 
caractère que vous aurez dans le monde, et 
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conséquemment de mon estime et de ma 
bonté. Huit ou neuf mois détermineront le 
tout , pour vous rendre un homme accom- 
pli: cela consiste seulement à retenir et à 
augmenter le savoir que vous avez acquis , 
et à y ajouter la connoissance du monde , qui 
est encore plus utile , et à orner l’un et l'autre 
des manières , de Pair et des grâces d'un 
homme comme il faut. Sans ces qualités 
extérieures , je dirai de votre jeunesse et de 
votre savoir ce qu’Horace dit de Vénus : 

Parûm comis sine te Juventas, 

Mercuriusque. 

Les deux grands sujets de conversation à 
Paris , sont à présent la dispute entre la 
couronne et le clergé et entre la couronne 
et les états de Bretagne. Informez - vous 
à fond des deux : ce qui vous mettra au fait 
par rapport aux points les plus importans de 
{'histoire de France et de la constitution de 
ce royaume. Il y a quatre lettres imprimées, 
et très-bien écrites, contre les prétendus droits 
et les immunités du clergé : il y a aussi une 
réponse , bien écrite , en faveur de ces im- 
munités. Lisez-les toutes deux avec atten- 
tion , et aussi les représentations , les mé- 
moires , et tout ce qui paroît pour et contre 
les prétentions des états de Bretagne. J’ose 
dire que quatre-vingt-dix Anglais , parmi 
cent qu’il y a à Paris , ne se donnent pas 
la peine de s'informer de ces disputes , mais 
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se contentent de dire que les disputes entre 
le roi et le clergé , et entre le roi et les 
états de Bretagne , font beaucoup de bruit , 
mais qu ils ne s'embarrassent pas de ces con- 
testations; néanmoins, avec toute la soumis- 
sion que je leur dois , ce sont des objets 
dignes de l'attenuon et des recherches d'un 
homme de bon sens et dun homme d’af- 
faires. 


Fin des Pièces diverses . 
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.LETTRES DIVERSES. 


, Lettre de recommandation en faveur de madame 

Cleiand, adressée à madame de ! Tencin *. 

« * • * 

Londres, ce 20 août . 

Combattu par des mouvemens bien diffé- 
rens, j’ai long-tems balancé avant que d’oser 
me déterminer à vous envoyer cette lettre. 
Je sentois toute l’indiscrétion. d’une telle 
démarche, et à quel point c’étoit abuser de 
la bonté, que vous avez eue pour moi pendant 
mon séjour à Taris, que de vous la rede- 
mander pour un autre. Cependant, sollicité 
vivement par une dame que son mérite met 
à Tabri des refus , et porté d’ailleurs à 
profiter du moindre prétexte pour rappeler 
un souvenir qui m’est aussi précieux que le 
vôtre , le penchant , comme il arrive presque 
toujours, a triomphé de la discrétion, et 
je satisfais en même-tems à mes propres in- 
clinations et aux instances de madame Clé— 
land, qui aura 4 honneur de vous rendre 
cette lettre. 

Je sais par expérience , madame, j’en suis 
moi- me me un exemple, que ce n’est pas la 


* On nous a fait part dos lettres suivantes, écrites par lo 
comte de Chestcrfield à différentes personnes. 
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première affaire de la sorte, à laquelle votre 
réputation , qui ne se renferme point dans 
les bornes de la France, vous a exposée : 
mais je me flatte aussi que vous ne la trou- 
verez pas la plus désagréable. Un mérite 
supérieur, un esprit juste , délicat, orné par' 
la lecture^ de tout ce qu'il y a de bon dans 
toutes les langues, et un grand usage du 
monde , qui ont acquis à madame Cléland 
l’estime et la considération de tout ce qu’il y 
a d lionnêtes gens ici, 'me rassurent sur la 
liberté que je prends de vous la recom- 
mander, et me persuadent même que vous 
ne m’en saurez pas mauvais gré. 

Si vous me demandez par hasard pourquoi 
elle m’a choisi pour son introducteur chez 
vous, et pourquoi elle a cru que je m'étois 
acquis ce droit-là, je vous dirai naturellement 
que c'est moi qui en suis cause. En cela j’ai 
suivi l’exemple de la plupart des voyageurs, 
qui à leur retour se font valoir chez eux par 
leurs prétendues liaisons avec ce qu i! y a de 
plus distingué chez les autres. Les rois, les 
princes et les ministres les ont toujours com- 
blés de leurs grâces, et moyennant ce faux 
étalage d honneurs, qu’ils A’ont point reçus, 
ils acquièrent une considération qu’ils ne 
méritent point. 

J’ai vanté vos bontés pour moi, je les ai 
exagérées même, s’il étoit possible; et enfin, 
pour ne vous rien cacher, ma vanité a 
poussé l’effronterie au point même de me 
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' * * * . 

.dopuer pour vôtre ami, favori et enfant de là 
maison., lorsque madame Cléland me prit 
au mot, et me dit : « Je vais bientôt en 
» France; je n'y ambitionne rien tant que 
,» l’honneur de connoître madame de 
» Tencin : vous qui êtes si bien là, il ne vous 
» coûtera rien de me donner une lettre pour 
» elle »• 

Le cas étoit embarrassant; car, après ce 
que j’avois dit, un refus auroit été trop cho- 
quant pour madame Cléland, et l’aveu que 
je n’étois pas en droit de le faire, trop 
humiliant pour mon amour-propre : telle- 
ment que je me suis trouvé réduit à risquer 
le paquet, et je crois même que je l’aurois 
fait, si je n’a vois pas eu l’honneur de vous 
connoître du tout, plutôt que de me donner 
le démenti sur un article si sensible. 

Ayant donc franchi le pas, je voudrois 
bien en profiter pour vous exprimer les sen- 
timens de reconnoissance que j'ai et que 
- j’aurai toujours des bontés que vous m’avez té- 
moignées à Paris. Je voudrois aussi vousexprU 
mer ce que je pense des quaiitésqui distinguer 
/votre cœur et votre esprit de tous les autres 
mais cela me mèneroit également avf-delà 
des bornes d’une lettre , et au-dessus de met 
forces. 

* «* i * 

'.4 Je soubaiterois que M. de Fontenelle vou- 
lût bien s en charger pour moi. Sur cet 
article je puis dire, sans vanité que nous 
pensons de même, avec cette différence qu r il 
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•» 

vous le diroit avec cet esprit, cette déli- 
catesse et cette élégance qui luysout propres, 
et seuls convenables au sujet. 

Permettez donc, madame, que destitué 
de tous ces avantages de l'esprit , je vous 
assure simplement des sontirnens de mou 
cœur, de l'estime , de la vénération et de 
rattachement respectueux avec lesquels je 
serai toute ma vie, madame, 

Votre fidèle et humble .serviteur , 

CH EST EU FI ELD* 

fl . ' 

N. B. Je crois que vous voudrez bien roe 
pardonner, si je vous supplie d*e faire mes 
complimens à M. de Fontenelle. 

i 

LETTRE GCCCVI. 

Londres , ce I er janv. 

% 

* 

* Madame, 

Je ne suis pas diseur de bonne aventure; 
au contraire , je vous annonce que ces quatre 
billets, que j'ai choisis avec tant d'attention , 
et que j’estiinois, l'un portant Pâture, à 
▼ingt mille pièces au moins, se sont avisés 
d'éire tous blancs. 

Je ne me console de votre malheur que par 
les belles réflexions qu'il me fait faire, et par 
la morale utile que j’en tire pour le reste de 
inos jours. — Oui ! je vois bien à présent que 
toute la prudence humaine, les mesures les 
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plus sages et les projets les mieux concertés 
sont frivoles, si la Fortune, cette divinité 
inconstante, bizarre et féminine, n'est pas 
d humeur à les favoriser. Que pouvoit-on 
faire de plus que je n’ai fait, et qu'en pouvoit- 
il arriver de moins? 

Se donnera-t-on après cela du mouvement, 
formera-t-on des plans, et s'inquiétera- t-on 
pour les choses de ce monde? J ose dire que 
ces réflexions , aussi judicieuses que nou- 
velles, font la même impression sur votre 
esprit qu’elles ont faite sur le mien $ elles 
vous vaudront plus que tout ce que vous auriez 
pu gagner à la loterie. 

Vous êtes bien querelleuse , madame , 
jusqu à m’accorder un talent que je n’ai pas, 
pour pouvoir ensuite me reprocher de ne le pas 
employer avec vous. Je m'épuise; dites-vous , 
en bon ton avec madame de Montconseil. 
Quelleaccusation injuste! Qu’elle est dénuée de 
toute vraisemblance! Un milord anglais avec 
le bon ton ! ce sont deux choses absolument 
contradictoires, ou, pour m’expliquer plus 
clairement et simplifier mon idée, ce sont 
deux êtres hétérogènes, dont l’existence de 
l’un implique nécessairement la privation de 
l’autre» 

Me voici donc justifié dans toutes les formes 
de la logique et si vous n’en êtes pas con- 
tente , madame de Montconseil , qui a en 
main mes pièces justificatives, pourra vous en 
convaincre. Au reste, si j en possédois tant 
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soit peu, ce nouvel an me fourniroit une 
belle occasion de L'étaler. Et quoique , s depuis 
plus decinq mille ans, toute la terre ait traité 
ce sujet, je vous difois quelque chose de 
nouveau, de galant et d'obscur , dont on ne; 
s’est jamais avisé auparavant. Votre mérite eti 
les sentimens de mon cœur y seroient alam- 
biqués jusqu’à la plus fine quintessence, etc*. 

CHESTERFIELD. 

^LETTRE CCCCVIL 

* 

« 

Londres , ce 9 fév* 17 66* 

Madame, . 

Adieu donc toute coquetterie de pari 
et d'aube , et vive la vraie et solide amitié 1 
heureux ceux qui peuvent s’y attendre ! c’est 
le gros lot dans la loterie du inonde , contre 
lequel il y a des millions de billets blancs* ? 

S'il pouvoit y avoir quelque chose de flat- 
teur daqs mon amitié , je dirois que nous 

{ >ourrions nous flatter que la nôtre seroit éga- 
ement vraie et durable , puisqu'elle est à 
l’abri de tous ces petits incidens qui brouillent 
la plupart des autres. D’abord, nous sommes 
de différent sexe, article assez important, 
et qui nous garantit de ces défiances et de 
ces rivalités sur les objets les plus sensibles , 
et contre lesquels la plus belle amitié du 
monde ne tient point. En second lieu , il 
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n'entre point d'amour dans notre fait , qui ^ 
a la vérité donne un grand feu a l’amitié pen- 
dant un certain terns : cependant la flamme 
de l’un venant à s’éteindre , on Voit bientôt 
les cendres de Vautre 9 crie 

regarde uniquement , nousne pas 

trop. Vous ne me counoissez que 
bon côté , et vous ne voyez pas ces momens 
de langueur , d’humeur et de chagrin , qui 
causent si souvent le dégoût ou le repentir 
des liaisons qu’on a formées , et qui font 
qu ’on se dit à soi-même : L* auroit-on cru ? qui 
V aurait dit ? Comme on peut se tromper au 
dehors ! Et la perspective dans laquelle vous 
me voyez m’est si favorable , qu’elle me con- 
sole un peu délia lontananza où je suis oblige 
de vous chercher. 

Une caillette a beaux senti nions critique- 
roit impitoyablement ceux-ci , comme peu 
délicats ; mais en sont-ils moins naturels pour 
cela ? Et ne sommes-nous pas pour la plupart 
f redevables de nos vertus à des situations et 
a des circonstances un peu fortuites ? au moins; 
j’ai assez d’humilité pour le croire, et si*je 
voulois dire toute la vérité , j’ai assez d expé- 
rience de moi -même pour le savoir. En tout 
cas, tel que je suis , je vous suis tout ac- 
tquis, et vous voyez que je suis de trop bonne 
foi pour vous surfaire dans le prix de l'ac- 
quisition que yous avez faite. 

* Vous ave# beau faire les honneurs de votre 
pays , et désavouer votre propriété exclusive 

* Kk 2 
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de grâces ; il faut convenir pourtant que la 
[France est leur séjour, ou plutôt leur pays 
natal. Si elles pouvoient se fâcher contre 
vous , ce dont il y a peu d’apparence , elles 
seroient piquées au»point de vous quitter de 
ce que vous les envoyez promener dans un 
pays où elles ne commissent ni ne sont con- 
nues de personne; et si par hasard je les 
connoissois , ce ne seroit quepour les avoir 
vues si souvent chez vous. 

Il est bien sûr que les grâces sont un don 
delà nature, qu’on ne peut v acquérir :Tart 
en peut relever l’éclat, mais il faut que la 
nature ait donné le fond. On voit cela en 
tout. Combien de gens dansent parfaitement 
bien , mais sans grâce, comme il y en a qui 
dansent très-mal, et en ont beaucoup ? Com- 
bien trouve-t-on d’esprits vigoureux et déli- 
cats, qui, instruits et ornés de tout ce que 
l’art et l’étude peuvent faire , ne plaisent 
pourtant guère, faute de ces grâces naturelles 
qui ne s'acquièrent point? Chaque pays a ses 
’talens, ainsi que ses fruits et ses denrées par- 
ticuliers. Nous pensons creux, et nous appro- 
fondissons ; les Italiens pensent haut et se 
perdent dans les nues. Vous tenez le milieu; 
on vous voit, on vous suit, on vous aime. 

Servez-vous * madame , de tout ce que cet 
esprit et ces grâces que je vous eonnois , 
peuvent faire en nia faveur, et dites , je vous 
en supplie , tout ce qu elles vou# suggéreront 
à M. de Matignon de ma part# Mou cœur ne 
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vous désavouera pas sur tout ce que vous 
pourrez lui dire de plus fort à propos du 
mariage de mademoiselle sa fille; mais ne 
vous bornez pas h ce seul article , vu qu'il 
n’y en a pas nn au inonde qui puisse les 
regarder, auquel je ne prisse également part. 
Geseroit abuser de sa bonté que de Itii écrire 
moi-même : une messagère comme vous me 
fera beaucoup plus d honneur , et à lui plus 
de plaisir. 

Adieu , madame; je rougis de la longueur 
de ma lettre** 

Votre fidèle et humble serviteur, 

CH EST ER FI ELD# 


LETTRE CCCCVin. 

» 

A Edward Jerningham , Ecuyer . 

Blackheath , ce 12 août 1763. 

Monsieur, 

Je ne sais pas si je puis avec décence re- 
connoître la faveur de votre lettre poétique 
du 7, mais les hommes , aussi bien que les 
femmes, sont très-sujets à excéder les bornes 
de la décence, lorsqu'ils ont, comme moi, 
un désir très-fort de vous remercier comme 
vous le méritez. Si je pouvois vous répondre 
dans le même style , je vous ferois mesre- 
mercîmens en rimes, en vers; mais Tes m«r- 
ses, qui ne m'ont jamais été propices lors- 


* 


m 


3()ï IITTRF-5 DIVERSES 

que j'étois jeune , se moqueroient à présent 
de moi , et seroient aussi sourdes que je le 
suis , à I invocation d’un septuagénaire inva- 
lide. Recevez donc mes humbles remercia 
mens en prose ordinaire, pour vos excel- 
lens vers sur un sujet qui méritoit si peu 
que vous le célébrassiez. Si l’on vous faisoit 
des reproches à ce sujet , vous pouvez avec 
raison faire la même réponse que votre pré- 
décesseur Waller fit au roi Charles après la 
restauration. Le roi l’accusa d’avoir fait de 
meilleurs vers à la louange d’Oliyier Cromvvel 
qu'à la sienne. Il avoua que c’étoit vrai, en 
disant que la fiction étoit l a, ne de la poésie. 
Ne suis-je pas généreux de vous aider à vous 
tirer d’embarras à mes dépens ? Je sens bien 
qu’avant que je finisse celle lettre, je dois 
faire voir un peu moins de modestie, et vous 
proteste r que je suis honteux , confondu en 
quelque façon , et anéanti par les louanges 
que vous me donnez sans les mériter ; mais 
je 11e dirai pas cela , parce que ce seroit 
une grande fausseté ; car chaque créature 
humaine a de la vanité , et peut-être que 
jVn ai autant qun tout autre. La seule diffé- 
rence qui! y a, estque quelques-uns Va vouent, 
et d antres tachent de cacher ce défaut ; au 
contraire , j’ai assez de franchise et d'im— 
pudence pour dire : tu m’aduli , ma tu mi piacu 
Çue dois-je supposer que vous faites ac- 
tuellement dans Norfolk? 

» 

Scribere quod Cassî Parmensis opiiscula vincat ; 

Aü tacitujoa,sylva§ inter reptarc salubres* 
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*Si vous vous égarez sur les collines, dans 
les vallées et le long des ruisseaux qui vous 
charment par leur murmure, c’est pour faire 
votre cour aux Muses, qui depuis longr 
tems vous ônt témoigné tant d'affection, que 
j'ose répondre quelles vous rencontreront 
partout où vous voudrez leur assigner, rendez- 
vous. Si vous ajoutez à ces neuf femelles 
idéales une dixième qui a réellement la 
chair et le sang de la campagne , je ne 
puis qu'y “faire ; mais à Dieu ne plaise que 
je vous le conseille! À tout événement, je 
crois que vous pouvez plaire aux dix. 

J e suis avec beaucoup de vérité et d’es- 
time , monsieur,, votre fidèle et humble 
serviteur , 

CHESTERFIELD. 

* 

LETTRE CCCCIX. 

«•» 

Au docteur Monsej . 

Bathy ce 2 & déc • z 767. 

Mou cuir docteur, 

*• 

Votre ami et mon gouverneur M. W*** 
m’a dit qu'il avoit reçu de vous une lettre 
dans laquelle vous vous informiez obligeam- 
ment de ma santé; mais en même-tems il 
ajouta que je pouvais y répondre moi-même. 
Comment diable pourroit-il savoir aussi 
bien que moi, comment je me porte? Jo 
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pensai qu'il avoit raison; ainsi, recevez de 
moi-même à ce sujet I information suivante. 
Quand j'arrivai ici, il y a six semaines, 
mes jambes éi oient très-foibles, et le sont 
encore. Ma fièvre, que le docteur Moisy 
appeloit seulement febricula, revint il y a 
quinze jours : il me prescrivit les saignées et 
les sels rafraîchissans. La saignée me fit 
du bien, et les sels ne m’ont point fait de 
mal; c’est tout ce que je demande de J a mé- 
decine et des médecins. L’état de ma sa h té, 
en général , a été depuis aussi bon que je 
pouvois l'espérer à mon âge, c’est-à-dire, 
j’ai bon appétit, bonne digestion et un 
sommeil régulier. Vous demanderez peut-être 
ce que je désire de plus? Je réponds que 
je voudrois avoir beaucoup plus, si je pou- 
vois : je souhaiterois d avoir l’usage libre de 
mes jambes et de tous mes membres ; mais 
je sais qu'il est inutile de prier pour cela : 
vous serez peut-être dans le. même cas. Avec 
qui avez- vous eu dispute, ou avec qui vous 
êtes- vous réconcilié dernièrement? Avec la 
maison de G***, ou la* maison de M*** ? Et 
où êtes- vous à présent , en Norfolk ou dans 
le comté de Monmoulhsbire? Partout où 
vous êtes, j’espère que vous vous portez 
bien. Je suis très-sincèrement, 

Votre fidèle et humble serviteur, 

' .* CHESTERFIELD. 


/ 
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' LETTRE CCCCX. 

Au docteur Morts ej \ 

, Bath , ce 26 nov . 1766. 

. r 

Quelle est la raison, je vous prie , mon 
clier docteur, qui m’empêche de vous écrire? 
Est -ce que vous autres messieurs de la 
faculté , pi'étendez monopoliser tous les écrits, 
dans vos prescriptions ou vos proscriptions? 
Mes écrits ne feront aucun mal à personne 
vivante, ou mourante.. Que ceux de la fa- 
culté en disent la même chose des leurs, s’ils 
peuvent. Je suis très-fâché d’apprendre que 
vous ne vous êtes pas extrêmement bien 
porté dernièrement; mais ce qui fait un hon- 
neur infini à votre habileté, est d’avoir fait 
face â tous les maux de la boîte de Pandore , 
et de les avoir vaincus. Comme vous êtes à 

. 1 : 1 

présent au fond de cette boîte , je compte que 
vous y aurez trouvé l’espérance; c’est elle 
qui nous fait èxister , beaucoup plus que la 
jouissance. Sans l’espérance, malgré la raison 
dont nous nous vantons, nous serions les 
plus misérables animaux de la création. Je 
pensois qu'un médecin ne. seroit pas admis 
dans le collège , jusqu à ce qu il pût produire 
des preuves 1 de s’être guéri lui- même au 
moins de quatre maladies incurables. Dans 
l’ancien tems de la chevalerie raisonnable , 
un chevalier ne pouvoit se présenter â l’objet 
adorable de ses affections, jusqu’à ce qu’il eût 


r 
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été désarçonné , terrassé , ou eût le corps 
percé de deux ou trois lances ; mais aussi il 
falloit qu'il fût vainqueur à la fin, comme 
vous L’avez été. Je ne connois pas votre déesse 
Vénus ou Vana,.ni n'ai jamais entendu parler 
d’elle; mais si elle est réellement une 
divinité, je la connoîtrai aussitôt que je la 
verrai marcher dans les salles d’assemblée j 
car vera incessupatuit dea. C’est par rapport 
à elle, je présume, que vous vous faites 
passer pour plus jeune d’un an que vous 
nêtes; car 1 année dernière vous et moi 
étions exactement du même âge, et actuelle- 
ment j’ai soixante-treize ans passés. Quant 
à mon corps, il est tel qu’il étoit lorsque 
vous me vîtes la dernière fois; il n’a 
qu'une infirmité qu’on peut appeler pro- 
prement chronique , car c’est le Chronos même 
qui me consume insensiblement ; mais je 
supporte cela en philosophe , sachant que 
levius fit patientiâ quicquid corrigere est nef as. 

Ainsi , bonsoir , mon cher docteur. 

# » 

» » 

» 

LETTRE CCCCXI. ! • 

* I 

• * 

Du comte de Chesterfield au chevalier Robinson, 

> à 'Chelseà. 

* * ‘ > 

ce 17 nov, 17 ^ 7 . 

M-O N SI EUR, , 

Vos lettres me procurent toujours du plai- 
sir et de l’instruction ; mais votre dernière » 

1 . * 

V « 

V «. 

V . \ 
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m’a appris de plus que tous étiez rétabli 
de cette maladie, que les craintes de M. Wash 
le jeune a voient représentée comme dangereu- 
se. J’étois fâché d’apprendre qu on vous avoit 
envoyé à Hampstébd , poüry p rendre l’air ; 
c’étoit à-peu-près comme les saisonnières de 
Kensington. Je suis sûr que je n'ai pas besoin 
de vous dire la part que je prens à votre ré- 
tablissement. 

Quant aux affaires du général ***, mon 
opinion est fixée , et je suis sûr que rien ne 
paroitra après son examen , qui me .fasse 
changer de sentiment : il y a là du mystère , 
et quand' cela arrive , je demeure dans un 
silence respectueux. L’ode sur cette expé- 
dition est de main de maître , quel qu’il soit: 
l’auteur des vers sur le crâne est certaine- 
ment un poète , quoiqu’il ait trop épuisé son 
sujet ; la moitié auroit suffi. Je ne puis 
m‘ imaginer pourquoi on m’a attribué cette 
sottise sûr la comète : il y a long-tems qu’on 
a essayé de faire passer sous mon nom beau- 
coup d’écrits satiriques ; s'ils sont applau- 
dis , le père reconnoît son enfant ; sinon , 
l'orphelin m’est attribué. 

Je suppose que la victoire du roi de 
Prusse occupe les pensées de vous autres 
politiques en ville , et vous inspire beau- 
coup *de joie. Il a fait voir son habileté, 
dont je n’ai jamais douté ; mais que s’en- 
suit-il ? rien d’autre , sinon qu’il y a actuel- 
lement sept ou huit mille de l'espèce hu- 

Tomeir . L1 
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maine de moins , qu il n y en a voit au mois 
passé. La France enverra le double de ce 
nombre d'abord, et la partie sera aussi iné~ 
gale qu auparavant , puisque toute TEurope 
est encore combinée contre lui; je ne dirai 


pas, et contre nous aussi; car je pense quil 
y auroit de l'impudence à nous reconnuître 


parmi les puissance» de l’Europe. J aurois 
aussi bon droit de me compter parmi le» 
vivans , moi qui me traîne sur la terre tous 
les jours avec plus de peine, et n'offre plus 
qu’un squelette ambulant , avec un esprit 
aifoibU. Quoique ces eaux me fassent toujours 
du bien, ce n est que pour le tems présent; 
il s'en faut de beaucoup qu’elle» me rajeu- 
nissent. Je deviens sourd de plus en plus, 
çoftséquemment plus stupide : c’est pourquoi, 
par égard pour vous , je finirai cette en?» 
miyante lettre, en vous assurant» avec toute 
fa sincérité d'un homme qui ne sait point 
feindre, que je $ui$ votre fidèle et humble 
Serviteur,, 


CHESTERFIELD. 
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LETTRE CCCCXII. 

De milord Cliesterfield au chevalier Robinson, 

* t 

Bath, ce 3 déc . l \ 65* 

» • . 

Monsieur, 

' < 

Je pensois toujours que je vous étois fort 
obligé pour les lettres que vous m’écriviez 
du comté d'York, où vous étiez plongé dans 
les atïaires et dans les plaisirs , partageant 
votre tems avec votre homme- d’affaires , vos 
fermiers et vos agréables voisins, et mettant 
ainsi chaque jour à profit, en vous amusant; 
mais je pense que je vous suis encore plus 
obligé pour votre dernière lettre, écrite de 
votre retraite monastique au milieu du jardin 
de Ranelagh, qui est l’endroit du monde 
le mieux situé pour des réflexions sérieuse» 
sur les vanités de, ce monde et l'espérance 
d’une autre vie , meilleure que celle-ci. Là f 
vous pouvez jouir de votre retraite philoso* 
phique et religieuse , sans autre interruption 
que le bruit des* carrosses , le son de qua- 
rante instrumens de musique, et les voix 
perçantes d’environ deux mille femmes. 
C’est être réellement chartreux, et je pren- 
drai soin, en vous écrivant, de ne rien 
insérer de badin dans ma lettre; mais je 
me bornerai à des réflexions graves et mo- 
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raies. Par exemple, voyez les effets cruels 
de la colère ou de l’eau-de-vie , ou des deux 
ensemble, dans la persoune de M***, dont 
la tranquillité et le flegme ordinaires ont été 
transportés aux excès les plus violens. jusqu'à 
battre sa femme. Je crois réellement qu'il 
ne l'avoit jamais attaquée avec tant de ré- 
solution ; et s il acquiert la réputation d un 
fou , il gagnera par cette opinion , car per- 
sonne n’auroit jamais pensé que cela lui fût 
arrivé. Nous avons ici bien des personnes de 
qualité et des dames sur le bon ton : il y en 
a un certain nombre qui s’assemblent pour 
délibérer sur les moyens de servir leur p^flrie 
la séance suivante; c’est -là leur unique 
vue , et les dames dans l’intention de se servir 
elles-mêmes, ou que d’autres leur rendent 
justice. Mais la compagnie commence à sé 
disperser: je crois que je suivrai bientôt leur 
exemple et que je partirai pour Londres , où 
je fais une partie trop essentielle du inonde 
affairé et galant , pour en être long-tema 
absent. Mais quelque part que je sois, je 
suis très- sincèrement , etc. 


m CHJBSTERFISLD* 
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Traduction de ta pièce de vers du doyen Swift , 
dont il est parlé dans la lettre CCLlV , 
tome III, page 338* 


\ 


\ 

J'étois absorbé dans un tourbillon d’idées ; 
de cet état je tombai dans uu profond som- 
meil.. Un songe affreux s offrit alors à moa 
esprit. Je vis les morts sortir des tombeaux. 
Je vis les cieux s'entr'ouvrir. Jupiter paroît 
la foudre à la main; le tonnerre gronde; 
las éclairs brillent : l'univers tremblant au 
pied de son trône, attend avec effroi et 
consternation son dernier arrêt. Les mortels 
coupables se déclarent par leur pâleur et 
leurs fronts baissés : Jupiter fit un signe; les 
cieux tremblèrent : « Hommes! dit-il, race 
de méchanset de pécheurs, qu’aveuglèient 
la nature , la raison et la science . O ! vous 
qui avez erré par foi blesse, et vous qui 
suivîtes le droit chemin , mais par or— 
» gueil , et yous qui vous êtes égarés en 
» tant de sectes différentes, venez ici pour 
» vous voir damner les uns et les autres, 
1 » d’après ce que vous en ont dit certaines 
» gens, qui ne connoissoient pas mieux que 
» vous les décrets de Jupiter. — Sachez que 
» le monde et ses sottises n étant plus, ses 
» extravagances ne sauroient irriter Jupiter; 


» 

» 

* 

y> 
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> je n’en veux qu’à ces insensés , je n® 
» damne que ces fous qui ont damné les 
i» autres. . . . Allez , allez , vous voilà bien 
a» attrapés. » 


FIN. 
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